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Résumé : Tout en se massant la nuque, Aurora jetait des regards hébétés autour d’elle. Que lui était-il arrivé ? Des éclairs déchiraient le ciel, des tourbillons de sable battant violemment la carlingue… elle ne se souvenait de rien d’autre. Mais songea-t-elle, si sa tête lui faisait mal, c’est qu’elle était… vivante !


Recouvrant peu à peu ses esprits, elle se mit à examiner plus attentivement les alentours : des dunes s’étendaient à perte de vue sous un soleil de plomb. Combien de temps pourrait-elle survivre dans ce désert ? Plissant les yeux pour refouler ses larmes, elle crut distinguer une ombre qui se découpait à l’horizon. Un mirage ?


Non, il s’agissait réellement d’un homme, qui s’approchait à grands pas… Aurora sentit une étrange angoisse la saisir. Cet homme venait du désert, mais il n’avait rien d’un nomade. Les yeux et la peau clairs, une toge et des sandales pour toute tenue, qui était-il ?


Soudain, il l’apostropha et Aurora crut défaillir. La langue que parlait l’inconnu n’était plus usitée depuis des siècles. Mon dieu, songea la jeune femme, prise de panique, elle ne se trompait pas : c’était bien du latin…
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Le capitaine Aurora Durant connaissait fort bien les risques encourus par un pilote de chasse. Chaque fois qu'elle volait, l'éventualité de l'accident l'effleurait. Un jour, se disait-elle, elle ne rentrerait pas à la base. Mais elle situait ce jour-là dans un avenir si lointain qu'elle avait fini par n'y plus penser.


Jusqu'à cet instant.


— La tempête semble se déplacer vers la frontière de l'Arabie Saoudite ! lança son copilote en s'arc-boutant sur le palonnier.


L'avion tanguait dans les rafales de sable dont les grains crépitaient sur la carlingue, et Aurora appréhendait le moment où elle ne réussirait plus à maintenir l'assiette de l'appareil.


— Il faudrait que nous montions plus haut que la tourmente ! s'écria-t-elle, et nous n'y arriverons pas!


— Vire à gauche. Essaie de sortir de ce guêpier, sinon on va y rester, Aurora.


— Je sais, mais j'ai peur que les courants nous entraînenl vers l'Irak. Et tu sais quel accueil nous y attendrait : je ne crois pas qu'un jet de l'Air Force serait le bienvenu !


Le sourire qu'elle s'efforçait de plaquer sur ses lèvres s'éteignit d'un seul coup : un tourbillon d'une violence inouïe venait d'aspirer l'appareil, et les compas s'affolèrent sous son regard inquiet. Bon sang, mais qu'est-ce que c'était que cette tempête? Quand elle avait décollé de sa base de l'OTAN, en Allemagne, quatre heures auparavant, nulle menace d'orage ou de vent n'était apparue sur son radar. Elle avait atterri sans problème en Arabie Saoudite, où étaient attendus ses deux passagers, officiers de l'armée de l'air, et avait redécollé en toute quiétude. Et voilà qu'une vingtaine de minutes plus tard, le Falcon se trouvait pris dans la pire tempête de sable en altitude qu'elle eût jamais traversée ! La radio ne fonctionnait plus et l'un des réacteurs ne réagissait pas aux injonctions de ses instruments. Si cela continuait, elle allait être contrainte à un atterrissage forcé.


Un rapide coup d'œil sur l'expression de Charlie, son copilote, lui indiqua qu'il nourrissait les mêmes appréhensions. II consultait fébrilement la carte sur son moniteur éclairé d'une lumière verdâtre.


— Si tu continues vers l'est, nous devrions pouvoir nous poser dans une zone amie, constata-t-il.


— Oui, mais dépourvue de piste.


— Je sais.


L'appareil perdait désespérément de la vitesse et s'obstinait à virer vers le cap opposé à celui que lui donnait Aurora, quand, soudain un éclair fulgurant vrilla le ciel.


En un instant, le sable se dissipa et un soleil aveuglant transperça la vitre du cockpit. Aurora laissa échapper un cri de triomphe.


— Nous avons traversé la...


Elle n'eut pas le temps d'achever sa phrase : un nouvel éclair zébra les cieux et frappa le nez de l'appareil, le déséquilibrant dangereusement. On entendit un horrible craquement et les voyants des commandes s'éteignirent.


Aurora imprima une rude poussée au palonnier et l'avion se cabra avant de retomber lourdement. Le copilote, qui s'était penché sur le radar, heurta violemment le tableau de bord de la tête.


— Charlie! Charlie! Est-ce que ça va? demanda Aurora sans cesser de solliciter le levier d'arrivée d'essence, pour le cas où le réacteur en panne manquerait de carburant.


N'obtenant pas de réponse, la jeune femme posa sa main sur celle de son second, qui retomba, inerte. C'est alors qu'elle se rendit compte que du sang coulait de son oreille. Seigneur... Charlie était inconscient ! Comment allait-elle gérer un atterrissage en catastrophe sans son aide?


Les mâchoires serrées, elle reprit sa lutte avec les commandes rétives : inutile de perdre du temps à essayer de ranimer Charlie. Elle s'occuperait de lui dans quelques minutes, quand elle aurait posé cet oiseau de fer devenu fou. Pour l'instant, il perdait de l'altitude à une vitesse vertigineuse. Il fallait qu'elle réduise la vitesse de l'appareil si elle voulait réussir à atterrir sans trop de dommages.


Les roues sortirent dans un craquement quand elle appuya sur le bouton de commande et elle poussa un soupir de soulagement, vite dissipé par la perspective de s'écraser sur une dune : le train d'atterrissage ne servirait pas à grand-chose sur du sable... mais cela valait mieux que de glisser sur le ventre. Enfoncées dans le sol meuble, les roues feraient office de frein, le moment venu.


Et ce moment approchait à vitesse grand V, Aurora s'en rendit compte en regardant par le hublot : le désert s'étalait à perte de vue, à deux cents pieds à peine en dessous d'elle. La tempête semblait éteinte et la vue dégagée. Ce qui lui permit de constater qu'elle se trouvait dans un endroit totalement perdu. Et la radio qui s'obstinait à rester hors service... Comment alerterait-elle les secours, une fois l'appareil posé?


Bah, il serait toujours temps de s'en préoccuper plus tard : après tout, rien ne garantissait qu'elle réussirait son atterrissage. Peut-être son ultime manœuvre la conduirait-elle tout droit au paradis?


Faisant appel à tout son sang-froid, elle se préparait à se poser sur cette mer de sable quand, incrédule, elle aperçut une route.


Elle réussit à orienter le nez de l'appareil en direction du ruban gris qui se déroulait entre les dunes, et pria pour qu'un autobus rempli de touristes ne l'emprunte pas à l'instant où elle se poserait.


Ce ne fut qu'en survolant de plus près la route qu'elle se rendit compte qu'il s'agissait d'une étroite voie pavée. Des pavés dans le désert? Impossible. Elle devait rêver. Ou alors, être à proximité de l'un de ces nombreux champs de ruines romaines vantés par les dépliants des agences de voyages.


Mais peu importait. L'essentiel était qu'elle pose le Falcon. Que ce soit sur une voie vieille de deux mille ans ou sur un tarmac du xxc siècle.


Alors elle laissa descendre l'appareil, jusqu'à ce que le train touche le revêtement inégal de la petite route.


Elle le sentit tressauter, protester par des grincements de mauvais augure, et vibrer comme si le métal de la carlingue se plaignait. Elle inversa à la hâte les gaz du réacteur encore en fonction et la vitesse tomba à deux cents kilomètres/heure, puis cent, puis cinquante... Jusqu'à ce qu'enfin l'avion s'immobilise après avoir pivoté sur lui-même. L'extrémité d'une aile s'enfonça profondément dans le sable pendant que les pneus ripaient sur le pavé glissant.


Elle coupa les gaz, de crainte qu'un court-circuit déclenche un incendie, avant de se laisser aller contre le dossier de son siège. Mon Dieu... elle avait réussi ! Pour un peu, elle en aurait pleuré de joie.


Mais l'émotion n'avait pas sa place en cet instant. Ses réflexes d'officier bien entraîné se déclenchèrent immédiatement, et elle défit la boucle de sa ceinture, ôta son casque et décrocha l'extincteur fixé à la paroi. Puis elle se pencha sur Charlie et exécuta les mêmes manœuvres avant d'ouvrir la porte du cockpit. Elle sauta dans le sable, contourna l'appareil et, saisissant Charlie à bras-le-corps, le fit glisser jusqu'à terre. Là, elle le traîna en ahanant à quelques mètres de l'avion, de crainte d'une explosion retardée. Puis elle récupéra la trousse de survie et la posa à côté de son copilote. Des jours entiers s'écouleraient peut-être avant l'arrivée des secours, et ils devraient économiser les rations de nourriture celées dans la boîte métallique.


Par chance, le soleil approchait de son nadir et la chaleur commençait à faiblir. Elle s'agenouillait auprès de Charlie et relevait sa tête quand il lui sembla apercevoir un mouvement à quelque distance d'elle. Elle se releva brusquement et plissa les yeux : une ombre se découpait sur l'horizon. Qui pouvait-ce bien être? Un nomade, sans doute. Pourvu qu'il soit animé de bonnes intentions...


Dans le doute, elle leva les bras pour qu'il vît qu'elle n'était pas armée, puis le héla.


— Hé! Vous, là-bas! J'ai besoin d'aide!


Elle regretta son ignorance de la langue arabe. Mais son intonation traduisait certainement sa détresse.


Comme s'il avait compris, l'homme fit un pas vers elle avant de s'immobiliser de nouveau. Cette fois, Aurora parvint à distinguer un visage glabre au teint bronzé. Non, il ne s'agissait pas d'un nomade. Son type était plutôt européen. Mais sa mise laissait à penser qu'H appartenait à une tribu du désert, puisqu'il portait une espèce de grande pièce de tissu blanc drapée autour du buste et des hanches.


Ami ? Ennemi ? Aurora se sentit frissonner : elle espérait n'avoir pas franchi la frontière irakienne. Depuis la guerre du Golfe, les Américains y étaient vraiment mal vus... surtout les militaires comme elle.


Mais elle n'avait pas le choix : cet étranger pouvait la ramener à la civilisation, et Charlie avait besoin de soins.


Elle désigna d'un mouvement de la tête son copilote allongé sur le sol, puis joignit les mains en forme de supplique : il fallait que l'homme la comprenne!


— S'il vous plaît, aidez-moi. Mon collègue a besoin d'un médecin !


L'homme en blanc s'approcha alors à grandes enjambées et, avant qu'Aurora ait eu le temps de réagir, il avait soulevé Charlie. Il le mit sans ménagement sur son dos comme s'il s'était agi d'un simple fardeau puis saisit le poignet de la jeune femme. Elle se dégagea sans douceur.


— Non, moi, je vais bien, lança-t-elle en reculant d'un pas.


La large carrure de l'inconnu masquait le soleil, aussi put-elle examiner son visage à loisir. Et conclure qu'il évoquait irrésistiblement celui des statues antiques qu'elle avait admirées dans les musées d'archéologie : son dessin, tout en lignes nettes, était harmonieux. Mâchoires carrées, nez droit et fin, front altier et pommettes hautes, il correspondait aux canons classiques de la beauté idéale. Sa chevelure courte et bouclée formait un halo doré, presque irréel, autour de son visage et, sans ses sourcils froncés dans une expression hostile, Aurora eût trouvé l'homme irrésistible.


Mais ces atouts ne lui indiquaient en rien ses origines. A quelle tribu pouvait-il bien appartenir? Son teint très clair et ses cheveux blonds infirmaient l'hypothèse qu'il fût un Saoudien. Et ses chaussures, faites de lanières de cuir nouées autour de ses mollets, n'étaient pas les classiques babouches arabes. Alors ?


Perplexe, elle s'apprêtait à lui poser la question, cherchant quels mots pouvaient faire office d'espéranto, quand l'homme s'adressa à elle :


— Qui es ? A qua venis ? Ubi equi surit ?


Aurora se répéta mentalement la phrase jusqu'à ce qu'elle fût certaine : equi. Il avait dit equi, c'est-à-dire « cheval ». En latin.


Mais peut-être certains dialectes italiens avaient-ils adopté des vocables latins?-Oui, ce devait être cela: l'homme lui parlait dans un italien abâtardi, comme celui des Ethiopiens autrefois colonisés par les troupes romaines.


Le cerveau en ébullition, elle fit alors appel à ses souvenirs scolaires. Voyons, elle avait fait huit ans de latin et sept d'italien. Si elle ne réussissait pas à retrouver quelques phrases dans sa mémoire, c'était à désespérer.


— Hmm... Arrivederci.  Non. Ciao. Buon giorno. 


L'homme secoua la tête. Alors elle insista, montrant du doigt Charlie qui gisait sur la solide épaule de son interlocuteur.


— Lui, amener... città. Urbs.


Cette fois, l'homme acquiesça, et Aurora se demanda quelle langue il avait comprise : l'italien città, ou le latin urbs ?


Avant qu'elle ait pu trouver la réponse, il s'était avancé vers elle et avait posé la main sur son épaule, qu'il serra si fort qu'elle poussa un cri.


— Hé, l'ami, doucement !


Elle tenta de se dégager, mais l'inconnu avait une poigne de fer. Il la fit pivoter et la contraignit à s'asseoir dans le sable. Puis il tourna les talons et commença à s'éloigner sur la route.


D'un bond, Aurora fut debout. Ah non ! Il n';allait pas s'en aller en la laissant là! Elle se mit à courir et le rattrapa alors qu'il avait déjà parcouru une vingtaine de mètres. Elle le dépassa puis se planta devant lui, l'empêchant d'aller plus avant.


— Ecoutez-moi, mon vieux. Et essayez de comprendre, au nom du ciel ! Vous n'emmènerez pas mon second. Je veux rester auprès de lui, vous m'entendez? Capisce? Lui, c'est mon... ami. Amiens.


Ses mains virevoltaient comme des oiseaux affolés, allant de Charlie à elle-même en un langage gestuel universel dont l'étranger parut saisir le sens. Un léger sourire se dessina sur son visage. Il opina, mais contourna Aurora et reprit sa marche, Charlie ballottant sur son épaule comme un sac de grain.


Alors Aurora n'y tint plus. Elle remonta à la hauteur de l'homme et lui envoya une bourrade au creux de l'estomac.


Le souffle coupé, il se plia en deux et, ce faisant, faillit laisser tomber Charlie. Lorsqu'il se redressa, il darda sur elle un regard où elle lut de la fureur mêlée de... Mais oui ! d'admiration.


Elle n'eut pas le temps d'analyser l'étrange réaction de l'inconnu : sa jambe se détendit comme un ressort et il la frappa au tibia. Déséquilibrée, elle vacilla et chuta en arrière. Elle se reçut sur la hanche et un gémissement de douleur lui échappa. Mais elle ne s'avoua pas vaincue. Ce cuistre allait apprendre que les officiers de l'armée américaine subissaient un excellent entraînement, et que les arts martiaux n'avaient pas de secrets pour eux!


Elle se relevait lentement et se préparait à adopter une position d'attaque de karaté quand l'homme lui décocha un autre coup de pied, fort violent celui-là, et elle se retrouva de nouveau à terre. A l'évidence, il ne cherchait pas à se battre avec elle à la loyale, mais à se débarrasser d'elle comme il l'eût fait d'un chien importun, et cela la vexa profondément. Qu'est-ce que c'était que ce macho du désert? On ne traitait pas le capitaine Aurora Durant de la sorte !


— Ça suffit, maintenant, mon bonhomme! s'écria- t-elle. Vous vous êtes bien amusé... hmm... ludus finire! Finito il gioco!


D'un bond, elle fut debout et, jambes à demi fléchies et mains tendues, elle attendit que l'homme comprît son invite.


— Je veux un combat honnête! s'écria-t-elle.


L'homme la regarda, haussa les épaules, puis fit mine de s'éloigner. Furieuse, Aurora détendit brusquement sa jambe et coupa son élan. Satisfaite, elle le vit tituber, handicapé par le poids de Charlie. Il dut mettre un genou à terre pour ne pas perdre totalement l'équilibre et, quand il se redressa enfin, il posa sur elle un étrange regard.


Elle se sentit soudain sans défense. Ce barbare la fixait comme si elle était un gibier rare qu'il se préparait à accrocher à son tableau de chasse. Et ce ne seraient pas ses passes de judo ou ses coups de karaté qui la sauveraient : elle pesait cinquante kilos, alors que lui, à l'évidence, était une force de la nature.


Un instant, elle envisagea d'aller chercher son revolver, resté dans l'avion, puis renonça : ce type ne pouvait être seul en plein désert. Si elle le blessait, ceux de sa tribu viendraient à la rescousse, et elle ne donnait alors pas cher de sa vie.


S'efforçant de dissimuler un tremblement, elle le regarda s'approcher d'elle. D'un mouvement d'épaule, il laissa Charlie glisser jusqu'à terre, puis le poussa du pied, comme pour s'assurer de son inconscience.


Aurora allait protester, s'écrier que l'on ne traitait pas de cette manière un sous-officier de l'armée américaine, quand l'homme lui entoura brusquement la taille d'un bras énergique et la souleva aussi aisément qu'il, l'eût fait dune enfant.


Elle eut beau protester, se débattre, il la maintint solidement contre lui et la porta jusqu'à un cheval attaché à une borne en pierre, qu'un coude formé par la route l'avait empêchée de remarquer jusque-là. Après l'avoir jetée en travers de la selle, il grimpa sur sa monture qu'il piqua au flanc dès qu'il fut assis. L'animal s'élança au galop et Aurora se mit à hurler, tant et si bien que son ravisseur la recouvrit d'une épaisse couverture qui sentait le foin. La jeune femme renonça vite à protester de crainte de suffoquer et s'acharna à dégager sa tête. Elle y réussit au prix d'efforts épuisants, car ses mains restaient emprisonnées dans le tissu épais et rêche, et aspira avec délice une goulée d'air tiède.


Et resta la bouche ouverte de stupéfaction : l'inconnu avait immobilisé sa monture pour laisser passer un escadron de soldats en armes. Mais ces soldats n'étaient pas habillés des traditionnels uniformes verts des fantassins de la plupart des nations. Non, ils portaient de courtes tuniques faites de lamelles métalliques, et des cuirasses qui luisaient au soleil. Sur leurs têtes, des casques ornés de plumeaux de couleurs chatoyantes et, à leurs pieds, des sandales pareilles à celles de l'inconnu du désert.


Un instant, Aurora envisagea d'avoir atterri sur le lieu de tournage d'un péplum à la Ben Hur, puis en douta : un figurant ne l'aurait pas aussi cavalièrement enlevée, ni n'aurait abandonné Charlie. Et puis elle n'apercevait pas la moindre caméra qui justifiât un tel mouvement de troupe. Seulement, à la tête de la colonne, un homme monté sur l'un des chevaux les plus grands qu'il lui eût été donné de voir. Et cet homme portait haut un étendard marqué d'un aigle.


Son ravisseur s'approcha de lui et parut expliquer quelque chose dans ce langage qu'Aurora ne parvenait pas à identifier avec certitude. Le chef de la cohorte opina puis lança un ordre à ses hommes qui firent demi-tour d'un bloc. Le cheval sur lequel elle était allongée s'ébranla et partit au trot. Ce ne fut que quelques minutes plus tard qu'elle comprit où son cavalier l'avait amenée : jusque devant l'épave de son avion. Et la troupe de soldats déguisés comme à Hollywood avait suivi comme un seul homme.


Le chef désigna la carlingue de son bras .tendu et plusieurs hommes mirent pied à terre. Ils ouvrirent la porte du cockpit et entrèrent dans l'appareil.


Aurora se retint de crier, convaincue que ses protestations seraient fort mal accueillies : le visage du commandant n'affichait pas une expression des plus amènes. Ses traits reflétaient une autorité implacable et sa voix claquait comme un fouet. Alors Aurora se tut et assista, au bord du désespoir, à l'enlèvement du récepteur-satellite, de la radio, et de tout ce qui pouvait être arraché au tableau de bord. Les soldats passaient devant elle chargés de leur précieux butin, remontaient à cheval, et s'en allaient au galop, ainsi qu'apparemment leur chef avait ordonné qu'ils le fissent.


Aurora avait écouté avec attention ces commandements lancés d'une voix de stentor et, totalement abasourdie par sa découverte, s'était rendu compte qu'elle n'entendait pas une espèce de patois italien comme elle l'avait cru dans un premier temps, mais bien du latin ! Du latin comme on lui en avait enseigné au lycée ! Même si elle avait douté jusqu'alors, les mots equus et deus ainsi que la courte phrase cuique suum, c'est-à-dire à chacun le sien, avaient achevé d'emporter sa conviction : ces êtres bien vivants parlaient une langue morte !


Le choc de cette découverte fut tel que, lorsque deux soldats ramassèrent Charlie et le hissèrent sur un cheval, elle resta sans réaction. Elle les vit le ligoter à la selle, sa tête ballant contre le flanc de l'animal sans, que quiconque s'en préoccupât, puis nouer très serré une corde autour de ses poignets.


Le chef, jugeant sans doute que tout ce qui méritait d'être récupéré l'avait été, lança un ordre à sa troupe, qui se remit en ordre de marche comme à la parade. Le cavalier qui maintenait Aurora prisonnière rentra dans le rang et la cohorte s'ébranla.


Eperdue, la jeune femme sentit ses yeux s'emplir de larmes. Seigneur... où ces guerriers d'opérette l'amenaient-ils? Quel sort lui réservaient-ils? Et, surtout, qui étaient ces gens? Toutes ces questions se bousculaient dans son esprit.











2.






Le centurion Lucius Antonius, commandant de la vingtième cohorte de la garnison de Dura, près de Palmyre, se recula sur sa selle, de manière à laisser quelque espace à la créature qu'il transportait sur son cheval.


Cela permit à cette dernière de se redresser à demi et de l'invectiver violemment dans une langue qu'il ne comprenait pas. Elle roula sur elle-même et le tissu de la couverture qu'il avait jetée sur elle se tendit sur ses seins rebondis. Il détourna le regard et le posa sur son visage. Par Jupiter, comme elle était jolie ! Il avait assurément réussi là une belle prise. Elle serait le fleuron de ses esclaves femelles... s'il réussissait à la dompter.


Pour l'instant, elle se débattait comme un démon et il la prit en pitié : elle ne pouvait pas chevaucher pendant des heures, installée aussi inconfortablement. D'une main ferme, il la redressa donc et appuya son buste contre le sien quand elle fut assise. Mais il ne relâcha pas sa prise, persuadé qu'elle s'enfuirait à la moindre occasion. Cette femme était une panthère. Prête à se battre, courageuse et fière comme un homme... Il était hors de question qu'elle lui échappe. Grâce à elle, il allait passer d'excellents moments de distraction. Et, quand il en serait lassé, il la jetterait aux lions.


Mais avant d'en arriver là, il s'efforcerait de comprendre d'où elle venait. Et comment ce stupéfiant vaisseau de fer avait surgi au beau milieu du désert. D'où sa belle captive pouvait-elle être originaire? La coque de la nef ne portait aucune indication hormis un carré peint de rouge, bleu et blanc sur lequel on voyait des étoiles et des rayures. Quel pays qui ne fût pas conquis par Rome pouvait bien arborer telle bannière? Et cette cotte qu'elle portait... Une longue mâchoire de métal, armée de dizaines de dents, la fermait. Jamais il n'avait vu cela auparavant. Et pourtant, au fil des campagnes impériales, il avait connu bien des contrées barbares. D'ailleurs, maintenant, n'était-il pas cantonné en Syrie, à des milles de sa maison de Rome?


Précisément, lorsqu'il était chez lui, il prisait les jeux du cirque, où l'on présentait des spécimens venus des provinces les plus lointaines. Eh bien, dans l'arène non plus, il n'avait jamais eu l'occasion de voir un être aussi étrange que cette femme.


Perdu dans ses pensées, Lucius n'entendit tout d'abord pas son aide de camp qui lui désignait le cheval sur lequel gisait le compagnon de sa prisonnière :


— Capitaine, capitaine! L'homme s'éveille! 


Ramené au présent, Lucius remonta à la hauteur de l'étranger. Effectivement, il entrouvrait les yeux et s'agitait sous l'entrelacs de cordes qui le maintenaient attaché à la selle.


La femme dut, elle aussi, se rendre compte que son compatriote reprenait vie, car elle s'écria :


— Charlie ! Charlie !


Sa voix avait pris une intonation si aiguë que Lucius s'en irrita. Qu'elle parle tant qu'elle le voudrait à cet homme, mais à voix basse, par Jupiter!


Et, du plat de la main, il la frappa à la base du crâne, sans violence, mais sèchement, de manière qu'elle comprît qu'elle avait intérêt à se tenir tranquille.


— Silence, femme ! ordonna-t-il. 


Machinalement, elle décoda le mot : silentium. Voilà un vocable qu'elle pouvait comprendre. Mais, le sens de ce que son ravisseur ajouta ensuite lui échappa. Excepté que le ton autoritaire et peu amène indiquait qu'elle serait bien avisée de se taire.


Elle chercha les yeux de l'homme. D'accord, elle ne pouvait le défier en paroles, mais il lui restait la possibilité de lui démontrer par un regard fier et hostile qu'elle ne s'estimait pas vaincue.


Hélas, il discutait avec celui qui avait Charlie en charge et ne prêtait plus attention à elle.


— Est-elle vraiment de sexe féminin, capitaine? demandait l'aide de camp à Lucius.


— A n'en pas douter.


— Elle est si étrangement vêtue... Son compagnon porte la même tenue, as-tu remarqué?


— Oui, Quintus. On dirait que leurs habits sont faits d'une peau de reptile. Le tissu est élastique et épais. Je n'ai jamais vu telle chose auparavant. Mais ce qu'il y a dessous est bel et bien de la chair. Et sa peau est comme celle de toutes nos compagnes.


— Douce et tendre, hein ?


Le regard grivois de Quintus déplut à Lucius. La captive était sienne, et la concupiscence de son subordonné lui déplaisait. Il est vrai que, souvent, après des conquêtes, Quintus et lui s'étaient partagé des prisonnières avant de les livrer aux marchands d'esclaves.


Mais cette fois, il n'en irait pas de même. La femme venue du bout du monde était à lui. Il ne la prêterait à personne.


— Et ce drôle de chariot dans lequel elle est arrivée, reprit Quintus. Tu crois que c'est un dieu qui le lui a donné? Jupiter, peut-être?


— Je l'ignore. Mais elle, elle n'est pas une déesse, c'est sûr. Elle est faite de chair et sang.


— Ne t'y fie pas, Lucius ! Parfois, les dieux prennent apparence humaine pour mieux nous tromper !


Lucius, soudain inquiet, fronça les sourcils : et si Quintus voyait juste? Si cette créature était envoyée par un dieu vengeur pour l'anéantir?


Il baissa les yeux sur elle et croisa un regard limpide où brillait une flamme de fureur. Oui, la femme était peut-être une divinité guerrière. Et l'amener au camp risquait de déclencher l'ire de l'Olympe. Qu'en serait-il alors des batailles qui restaient à conduire? Se solderaient-elles toutes par de cuisants échecs? Les humains ne devaient pas offenser les dieux. Et s'il avait capturé une divinité, il apporterait le malheur à tous les siens.


Il la regarda attentivement, indécis. Et revint à sa première impression, à savoir qu'il s'agissait bien d'une simple femme. Parce qu'une déesse se serait déjà libérée de ses liens et aurait lancé ses foudres sur lui. Et aussi, parce que ses joues rosissaient sous l'effet de la colère, comme celles de toutes les femmes courroucées.


— Non, Quintus, elle n'est pas dangereuse. Elle est aussi humaine que nous. Le tout est de découvrir de quelle contrée elle vient. Attends. Nous allons en avoir le cœur net.


D'un geste de la main, Lucius fit arrêter la cohorte. Le général, loin devant, s'immobilisa aussi et attendit tandis que Lucius saisissait sa prisonnière à bras-le-corps et la posait à terre. Un instant, elle vacilla sur ses jambes entravées et Lucius ordonna à Quintus de la détacher. Puis il sortit son glaive de son fourreau et le pointa sur la poitrine de la femme qui hoqueta de frayeur.


Mais, constatant que Lucius se bornait à piquer sa peau à travers l'épais matériau de sa combinaison, elle exhala un soupir de soulagement avant de redresser fièrement le menton.


Campé sur ses jambes écartées, le centurion plongea son regard d'améthyste dans le sien.


— Qui es-tu? articula-t-il lentement.


Elle secoua la tête, une expression de totale incompréhension sur le visage. Alors Lucius répéta sa question en grec, puis en araméen, en pure perte. Ceux des soldats qui avaient fait les campagnes d'Europe du Nord et possédaient quelques rudiments de dialectes barbares essayèrent à leur tour. Toujours en vain.


Lorsqu'il n'y eut plus personne qui fût capable de s'exprimer dans une langue étrangère, il enserra de ses deux mains la taille de la jeune femme et la remit en selle. Cette fois, il ne lui lia pas les chevilles, mais attacha ses mains au pommeau de la selle. Ainsi, elle voyagerait dans de meilleures conditions que couchée en travers du dos de sa monture. Mais toute évasion lui demeurerait impossible.

 

Ils chevauchèrent pendant des heures — du moins est-ce ce qui parut à Aurora —, et sa panique grandissait au fur et à mesure qu'elle avançait. Où l'amenait-on? Et quel sort serait le sien? Elle aurait, aimé que Charlie ait repris connaissance pour s'entretenir avec lui, mais il se bornait à battre des paupières, comme un malade dans le coma, et elle subodora qu'il souffrait d'un grave traumatisme crânien. Y aurait-il un hôpital là où cette troupe de fous les conduisait? Non, sans doute pas. Ces gens devaient vivre dans un endroit perdu du désert, à l'écart de toute civilisation, un peu comme la peuplade de l'Atlantide, dont les mœurs l'avaient tant fait rêver quand elle était enfant.


Mais aujourd'hui, elle ne rêvait pas. Elle était en plein cauchemar! Et son dos brûlait à force d'être secoué sur ce damné cheval. Elle avait toujours eu l'équitation en horreur... et les douleurs qui vrillaient sa colonne vertébrale lui prouvaient qu'elle avait bien eu raison de détester ce sport. Si seulement elle avait pu s'installer un peu plus confortablement...


Elle se laissa aller en arrière et s'appuya à la poitrine de son ravisseur. Evidemment, sa cuirasse de métal n'était pas d'un contact très agréable, mais les bras solides qu'il passa aussitôt autour d'elle lui arrachèrent un frisson de plaisir. Elle voyait sa peau bronzée sous un fin duvet blond et ses biceps qui jouaient au gré des légères tensions qu'il imprimait à la bride du cheval.


Qu'elle pût trouver à son goût cette intimité avec l'homme la consterna. Quoi? Le syndrome de Stockholm la frappait déjà? Mon Dieu... il fallait qu'elle réagisse !


Elle s'écarta brusquement et se pencha sur l'encolure du cheval qui fit un écart, vite maîtrisé par la main du cavalier. Tant pis si elle devait faire le reste du voyage courbée sur la crinière de la bête : un officier de l'armée américaine ne succombait pas à la séduction d'un pirate ! Car l'homme devait en être un. Le Falcon était tombé sur un territoire infesté de rebelles.


Oui, mais... pourquoi des rebelles auraient-ils enfilé des uniformes tout droit sortis d'un musée d'archéologie? Mmm. Peut-être ces fanatiques en avaient-ils pillé un. Cela aurait expliqué ces tuniques et ces glaives à la mode de l'an I de notre ère...


Il ne lui restait plus qu'à espérer que lorsqu'ils arriveraient à leur camp, il se trouverait quelqu'un capable de la comprendre et de l'aider. Ou, au pire, un commandant qui connaîtrait les règlements internationaux concernant les prisonniers de guerre : son rang et celui de Charlie exigeaient qu'ils fussent traités avec beaucoup d'égard, et non pas ligotés et transportés comme des bâts.


Tout à ses pensées, elle ne s'était pas rendu compte que la colonne avait ralenti sa marche. Lorsqu'elle regarda devant elle, son cœur fit un bond dans sa poitrine : les chevaux avaient atteint le sommet d'une colline et, en contrebas, elle apercevait dans le crépuscule des lumières rougeoyantes ! Mon Dieu... était-ce des phares d'automobiles? Elle plissa les yeux et, déçue, découvrit que les lueurs tremblotaient et restaient sur place. Hélas, non, il ne pouvait s'agir de phares. Mais il s'agissait bel et bien d'une ville..


Lorsque la cohorte aborda les premiers faubourgs, les espoirs d'Aurora s'évanouirent : devant ses yeux ne s'étendaient que de petites maisons de plain-pied en adobe, devant lesquelles brillaient des flammes de lampes à huile. Leurs habitants ne se montrant pas, elle supposa que les soldats les effrayaient, ce qui acheva de la démoraliser : ces étranges guerriers devaient s'être emparés de la ville et en terroriser la population.

 

Les chevaux suivirent une rue pavée pendant environ deux kilomètres avant d'arriver devant des remparts. Une porte majestueuse, gardée par des sentinelles armées de lances, était percée dans la muraille et le chef de la colonne y engagea ses hommes. Aurora regarda attentivement les pierres sèches qui formaient le rempart et en déduisit qu'il s'agissait d'un fort arabe très ancien, dont la construction devait être antérieure à l'occupation romaine. Mais depuis cette lointaine époque, existait-il encore des rebelles dans cette région? La question lui paraissait d'autant plus difficile qu'elle ne savait pas si elle se trouvait en Syrie ou en Irak.


Elle s'efforçait de rappeler à sa mémoire ses souvenirs des guerres en cours au Moyen-Orient, lorsque son cavalier dirigea sa monture vers une maison à un étage et au toit en terrasse. Son architecture lui rappela irrésistiblement celle des bâtiments si bien conservés d'Herculanum, avec sa porte flanquée de colonnes surmontées d'abaques.


Etait-ce le quartier général de cette armée d'opérette? Non, puisque celui qui avait conduit la colonne jusque-là et qui, à l'évidence, était le chef poursuivait son chemin...


Elle en déduisit donc que son ravisseur l'amenait... chez lui !


L'affolement s'empara d'elle. Elle se débattit sur la selle, le bras tendu en direction du reste de la troupe qui disparaissait au détour de la rue.


— Charlie ! Ne me séparez pas de lui, je vous en supplie ! Oh, Charlie, Charlie...


Sa voix se brisa sur un sanglot qu'elle se hâta de ravaler : un officier de l'Air Force ne pleurait pas. Mais ne supportait pas non plus qu'on le prît violemment par la main pour l'entraîner à l'intérieur d'une maison qui recelait sans doute un cachot !


— Laissez-moi tranquille! Lâchez-moi! Je... aïe! Vous me faites mal !


Aurora se contorsionna pour se libérer de l'emprise de l'homme, qui parut amusé de sa résistance. Sans que son emprise cédât d'un pouce, il contraignit la jeune femme à gravir les trois marches du perron puis la poussa sans ménagement à l'intérieur de la maison dont la porte s'était ouverte comme par magie.


Elle cessa aussitôt de se débattre tant le spectacle qui s'offrait à ses yeux la stupéfiait : quatre femmes vêtues de longues robes blanches s'inclinaient devant l'homme. Derrière elles, de l'eau coulait d'une fontaine en forme de dauphin en émettant un son cristallin. De grandes tentures écarlates semblaient délimiter ce qui devait être le hall d'entrée et le sol de marbre réfléchissait l'éclatante lumière de flambeaux accrochés aux murs.


L'homme lança quelques mots aux femmes qui s'éclipsèrent, puis il imprima une forte secousse au bras d'Aurora, comme pour .lui faire comprendre de le suivre.


Elle protesta, jura, se débattit, mais rien n'y fit : il la traîna le long d'un couloir jusqu'à une porte basse qu'il déverrouilla. Frémissante de peur, elle regarda l'énorme serrure de fer forgé. Une cellule... ainsi qu'elle l'avait craint, il allait l'enfermer.


Effectivement, il la poussa en avant et referma aussitôt la porte derrière lui. Elle tomba sur un lit de camp garni de paille et se réfugia instinctivement dans l'angle le plus éloigné de l'homme, qui la fixait maintenant comme un renard regarde un lapin.


Il porta la main à sa ceinture et, d'un geste si sec que la lame produisit un sifflement, en sortit un poignard.


Aurora, les yeux écarquillés d'horreur, se recroquevilla tout d'abord sur elle-même, avant de se reprendre : si elle devait mourir, ce serait dans la dignité ! Elle se mit debout et, les bras le long du corps comme au garde-à-vous, elle attendit. Sa gorge nouée offerte à l'assassin, elle déglutit avec peine et ne retint qu'au prix de toute sa volonté un cri d'effroi quand la lame effleura sa carotide.


Le poignard s'insinua dans l'encolure de sa combinaison, puis l'homme le retira. Alors la jeune femme comprit : il essayait de déchirer le matériau, qui résista. Elaboré par les laboratoires de la NASA, il avait une résistance qui dépassait l'imagination, et, de plus, était ignifugé. L'homme fronça les sourcils, apparemment perplexe. Après un temps de réflexion, il recommença sa manœuvre, plantant cette fois la pointe de la lame dans la combinaison, et Aurora, éperdue, comprit que s'il s'y prenait de cette manière, il avait des chances de réussir. Alors elle recula d'un bond et, repoussant l'arme de la main au mépris de toute prudence, s'écria :


— Attendez ! Ne déchirez pas mon uniforme ! Je... je vais vous montrer comment il s'ouvre, puisque c'est cela que vous désirez...


Joignant le geste à la parole, elle fit coulisser la fermeture Eclair qui allait du col à l'entrejambe, puis celles des mollets et des avant-bras. Elle ôta ses bottes avant de faire glisser le long de son buste, puis de ses membres, sa combinaison, qu'elle considérait comme une seconde peau. Lorsqu'elle se redressa, elle ne portait plus que son T-shirt vert réglementaire, son bermuda assorti, et sa montre au poignet. Elle croisa les bras sur sa poitrine et attendit : si l'homme entendait la violer, elle lui donnerait du fil à retordre...


Mais, dans un premier temps, il parut bien plus intéressé par la combinaison qui gisait à terre. Il la ramassa, l'examina sous toutes les coutures, puis fit longuement jouer les fermetures Eclair. L'air profondément absorbé, il toucha les dents de plastique du bout des doigts, avant de tirer sur une manche comme pour en mesurer l'élasticité. Puis il hocha la tête d'un air entendu, et Aurora subodora qu'il jugeait le vêtement ingénieux. Si elle avait parlé sa langue, elle lui aurait d'ailleurs confirmé que sa combinaison était bien plus pratique que sa ridicule jupette en lamelles de métal !


Pourtant, lorsqu'il leva de nouveau les yeux sur elle, elle sentit fondre son ironie : il la regardait avec une telle concupiscence qu'elle en frémit. Quelle sotte elle avait été d'ôter sa combinaison ! Maintenant, en tenue légère, elle ne bénéficiait plus de la protection que représentait le vêtement. Et l'homme ne serait pas long à se jeter sur elle. Elle bandait déjà ses muscles dans l'attente de l'attaque quand il tendit l'index et le passa sur son sein. Un sourire se forma sur ses lèvres en même temps qu'il disait :


— « Femina ».


Bien évidemment, elle comprit le mot et hocha vigoureusement la tête.


— Oui, je suis une femme! Que pensiez-vous ? Que j'étais une extraterrestre?


L'incompréhension se peignit sur ses traits, et il ajouta :


— « Amazone ? »


— Non ! « Femina » ! Vraiment « femina » !


Son visage s'éclaira. Il paraissait réellement soulagé, mais Aurora n'eut pas le loisir de se demander pour quelle raison : rapide comme un serpent, il s'était précipité sur elle et l'avait contrainte à basculer sur le lit de camp. De tout son poids, il s'appuya sur elle et chercha sa bouche pendant que ses mains s'égaraient sous son T-shirt. Ses jambes formèrent un étau autour des siennes et son bassin entama un mouvement de va-et-vient qui n'annonçait rien de bon.


Mais était fort agréable.


Furieuse contre elle-même, Aurora se débattit, avec pour seul résultat qu'il saisisse ses poignets d'une seule main et les serre entre ses doigts à la force impressionnante. Puis il revint à sa bouche, qu'elle lui avait dérobée.


Mon Dieu... il allait abuser d'elle. Et tout son karaté et son judo n'y pourraient rien. Face à la puissance de cet homme, elle n'était qu'une faible femme sans défense.


Alors le désespoir s'empara d'elle. Ses yeux s'emplirent de larmes et un sanglot lui souleva la poitrine. Sa tête pivota et elle enfonça son visage dans la paille du lit de camp. Si ce salaud tenait absolument à l'embrasser, qu'il avale donc de la paille!


Elle sentit ses lèvres se poser sur son cou, remonter vers son oreille et en effleurer le lobe. Une étrange chaleur envahit alors son corps, comme si le baiser de cet homme était voluptueux. Que lui arrivait-il? Elle n'allait tout de même pas apprécier qu'on la prît avec violence! Quoique... maintenant qu'il l'avait immobilisée, son agresseur se montrait extrêmement doux et lascif. Il ne se comportait pas en conquérant qui use de son droit de cuissage et, sans sa main qui étreignait ses poignets, elle l'aurait qualifié d'amant prévenant. Sans brutalité, il l'embrassait, attendant apparemment qu'elle répondît à son baiser.


Mais elle se refusa à desserrer les lèvres, lui opposant l'hostilité d'une bouche étroitement fermée. Elle raidit ses membres, de façon qu'il n'étreigne qu'un corps de pierre, et soupira lourdement, résignée à se sacrifier.


L'homme pressa ses hanches contre elle, puis suspendit son mouvement, comme s'il attendait qu'elle répondît à son ardeur. Les secondes s'écoulèrent sans qu'Aurora réagît, et soudain, elle se découvrit libre de toute entrave. Incrédule, elle ouvrit les yeux et vit le guerrier debout, rajustant sa tunique. Puis, sans un regard pour elle, il quitta la pièce et elle entendit cliqueter le verrou derrière lui.


Ainsi, il ne lui avait pas fait subir les derniers outrages. Mais il la gardait prisonnière. Pour, peut-être, lui faire subir ultérieurement un sort bien pire que celui auquel elle venait d'échapper.


Elle ramassa sa combinaison. Elle se préparait à l'enfiler quand elle se rendit compte de la disparition de sa montre. Le bandit ! Il avait dû la dérober pendant qu'il enserrait ses poignets!


La perte de son chronomètre Breitling anéantit ce qui lui restait de sang-froid. Ses frères s'étaient cotisés pour le lui offrir quand elle avait réussi son examen d'entrée à l'école militaire. Il était devenu, son talisman. Sans lui, ne pourrait que lui arriver malheur... Désespérée, elle s'accroupit dans l'angle le plus obscur de la cellule et laissa couler ses larmes, si longtemps retenues.


Elle essuyait ses joues ruisselantes avec le bas de son T-shirt quand la porte se rouvrit. L'une des femmes drapées dans des voiles blancs qu'elle avait vues à son arrivée s'avança sur le seuil et posa deux bols par terre : un rempli d'eau, l'autre d'un brouet d'herbes. Puis elle se recula et referma la lourde porte à double tour.
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Lucius prit la cruche et se versa un gobelet de vin, puis il tira une chaise et l'amena devant la grande table qui supportait la maquette des dernières batailles de la campagne.


Compte tenu de l'heure tardive, il aurait dû aller se coucher, mais il se sentait trop excité pour trouver le sommeil. Un moment, il caressa l'idée de se rendre aux bains et d'y demander un massage. Puis renonça : il devait y avoir foule dans les thermes et les salles de repos, et il ne pourrait éviter les questions de ses compagnons au sujet de sa captive : tous voudraient savoir si elle s'était montrée satisfaisante au lit, et il n'entendait pas révéler son étrange comportement. Car le fait qu'il eût renoncé à la forcer le stupéfiait : qu'était-il arrivé au rude Lucius Antonius, célèbre pour sa promptitude à soumettre les femmes ramenées des expéditions en territoire ennemi ?


A y bien réfléchir, il comprenait ce qui se passait en lui : cette femme-là ne ressemblait à aucune autre. Et ce n'était pas seulement à cause de ses étranges vêtements qu'il éprouvait cette impression. Son attitude également l'étonnait : alors que toutes les captives se soumettaient d'emblée au conquérant, elle luttait pied à pied. 


Aussi quand, tout à l'heure, il avait vu perler des larmes au coin de ses yeux, ii s'était senti ému. Elle s'était battue avec courage, mais soudain elle faiblissait parce qu'elle était frêle et délicate. Il comprenait qu'en elle cohabitaient l'eau et le feu. Elle pouvait être douce, mais également s'embraser sous l'effet de la colère. Déceler une personnalité aussi rare chez une femme le séduisait et lui ôtait toute envie d'avoir recours à la brutalité dont il était coutumier.


Oui, elle serait sienne. Il ferait d'elle son esclave et s'il était mécontent de son comportement, il la donnerait à ses compagnons pour les jeux du cirque. Mais la prendre de force lui déplaisait. Il voulait qu'elle fît preuve de la soumission que tout esclave doit à son maître. Evidemment, pour cela, il devait lui faire comprendre qu'elle lui appartenait. Or il ne parlait pas sa langue, ni elle la sienne. Il était donc impératif qu'il lui enseigne le latin : ne semblait-elle pas déjà posséder quelques bases ?


S'ils réussissaient à communiquer, il découvrirait ses origines, et les raisons de sa présence sur le territoire conquis pas ses troupes. Le souvenir de Troie le hantait. Pourvu que l'ennemi n'ait pas infiltré le camp par le biais de cette nef de métal dans laquelle la femme- était arrivée...


De quelle partie du monde venait-elle? A l'évidence, elle ne savait pas monter à cheval : il se rappelait avec amusement sa maladresse lorsqu'elle avait dû se maintenir en selle. Mais aujourd'hui, tout le monde savait monter! Comment se faisait-il qu'elle ignorât les rudiments de l'équitation ? Peut-être, dans sa peuplade, se déplaçait-on dans des chars de fer similaires à celui avec lequel elle était arrivée. Oui, mais... comment ces engins avançaient-ils si aucun cheval ne les tractait?


Agacé par toutes ces questions sans réponse, Lucius frappa le plateau de la table du plat de la main. Les minuscules tentes et les soldats de plomb vacillèrent.


Il fallait à tout prix qu'il perce le mystère de sa captive. Et vite, parce qu'elle était peut-être porteuse d'un terrible danger pour l'Empire romain.

 

Pourtant, le lendemain matin, en dépit de l'urgence du problème, il ne rendit pas visite à sa prisonnière : il estimait que si elle était animée de-mauvaises intentions, passer quelques heures dans sa cellule au pain et à l'eau calmerait ses ardeurs. Oui, ainsi, il la trouverait aussi douce qu'une agnelle, consciente d'appartenir désormais à un maître !


Il se dirigea donc vers le réfectoire pour y prendre son petit déjeuner en compagnie des autres officiers.


Il s'attendait que la conversation générale tournât autour des deux captifs, aussi ne s'étonna-t-il pas quand le médecin de la compagnie, installé en .bout de table, le héla :


— Lucius, l'homme ne va pas bien. Du sang sourd de son oreille, ce qui me fait penser qu'il est blessé à l'intérieur de la tête. Mais il est réveillé.


— Parle-t-il?


— Non. Ses yeux sont ouverts, mais il ne paraît pas conscient de ce qui l'entoure. Je vais le laisser au repos et à la diète et nous verrons bien ce qu'il advient de lui.


— Parfait. Mais s'il récupère, garde-le enfermé : je ne veux pas qu'il entre en contact avec la femme. Mets-le dans une petite maison à l'écart du camp et donne-lui une esclave pour prendre soin de lui. Tiens-moi au courant de son état.


— Entendu.


Satisfait d'avoir réglé le problème que représentait le compagnon de la mystérieuse captive, Lucius se tourna vers Quintus.


— As-tu toujours, parmi tes esclaves, ce précepteur grec que tu avais acheté pour faire de lui le maître d'école de tes enfants?


— Oui.


— Pourrais-tu me le prêter pendant... je ne sais pas. Quelques jours, quelques semaines... J'aimerais qu'il enseigne le latin à ma captive. J'ai absolument besoin de communiquer avec elle.


— Tiens donc! Je croyais que tu avais assez communiqué... la nuit dernière.


— Ne te gausse pas, Quintus. Je pense que cette femme vient d'une contrée inconnue de nous et qu'il serait bon que l'empereur y envoie des troupes. Mais tant que la femme ne parlera pas, nous ne saurons rien de sa peuplade, ni ne connaîtrons sa science. Ce char de métal est tout de même fort surprenant ! Il faut que nous nous emparions du savoir de ses semblables. Envoie quelques hommes sur les lieux pour qu'ils voient comment on pourrait le remorquer jusqu'ici. Et laisse des gardes autour du site.


— Compte sur moi, Lucius.


L'aide de camp quitta la vaste salle et le petit déjeuner reprit son cours. Dans les banquets, les convives mangeaient à demi couchés sur des sortes de méridiennes réparties autour de la pièce, mais ils prenaient les autres repas à table, assis sur des bancs de bois, et la conversation était très animée.


Lucius constata avec plaisir que ses compagnons d'armes étaient, apparemment, lassés de parler de la captive. Ils évoquaient maintenant les prochaines festivités des ides de mars et il donna son opinion à propos des combats de gladiateurs numides contre des ours.


— Nous sommes dans la vallée de l'Euphrate, où vivent de valeureux guerriers. Ces derniers me semblent plus aptes à affronter des ours que les Numides, qui par ailleurs sont parfaits face aux lions, qui leur sont familiers.


C'était vrai, songea Lucius, que la région de l'Euphrate, carrefour des civilisations s'il en était, regorgeait de vaillants combattants. Mais aussi de savants et de poètes, de philosophes et de musiciens. Située sur la route des caravanes, elle drainait l'élite de la pensée et de l'art, et Lucius appréciait son cantonnement à Palmyre. Il y était arrivé six mois auparavant et savourait toujours à l'avance les fêtes traditionnelles, parce qu'il savait que les esclaves qui s'y produisaient étaient tous d'un niveau intellectuel irréprochable et d'un talent artistique inégalé.


Mais, pour une fois, ce n'était pas la perspective de la fête qui le réjouissait. Ce qui l'excitait, c'était sa captive, et les délicieux moments qu'il allait passer avec elle, qu'elle fût consentante ou pas.

 

Aurora se réveilla peu à peu. Autour d'elle régnait une chaleur suffocante, et la jeune femme était en nage.


Elle leva les yeux vers la lucarne située au-dessus de sa tête. Elle était munie d'épais barreaux et ne dispensait qu'une faible clarté. Des barreaux... Ainsi, elle était en prison. La vue du lit de camp recouvert de paille sur lequel elle était étendue et des bols posés à même le sol de terre battue achevèrent de l'en convaincre : oui, elle était bien dans une geôle. Et tout cela à cause d'un atterrissage forcé en plein désert, causé par une tempête de sable qui avait déréglé tous les instruments du jet.


Elle repoussa en arrière ses cheveux emmêlés et s'assit. Il fallait qu'elle mette à profit ces moments de solitude pour comprendre ce qui lui arrivait. Voyons... on l'avait enlevée. Des hommes en armes, habillés comme les personnages sculptés sur les bas-reliefs romains, s'étaient emparés d'elle et de Charlie. Et elle ignorait qui étaient ces hommes.


Un instant, l'idée la traversa qu'il pouvait s'agir d'un rêve. Non, elle n'avait pas vu ces guerriers tout droit sortis de l'Antiquité. Et les murs de sa prison, d'une seconde à l'autre, allaient s'évaporer. Elle se retrouverait en Allemagne, à l'infirmerie de sa base, où on lui apprendrait qu'elle avait subi un très grave traumatisme crânien qui l'avait fait délirer. Charlie viendrait prendre de ses nouvelles et, ce soir, elle dînerait au mess avec tous les autres officiers.


Pleine d'espoir, elle attendit, fixant les pierres mal équarries du mur dressé en face d'elle.


Ce ne fut que de longues minutes plus tard, quand elle comprit que le cachot était bien réel, qu'elle prit la mesure de la gravité de sa situation. Mon Dieu... nul coup de baguette magique n'allait la transporter sur sa base. Aucune infirmière ne viendrait s'enquérir de sa santé, parce qu'elle était vraiment emprisonnée au milieu du désert, et ce par la volonté d'un homme issu elle ne savait d'où et animé, semblait-il, des pires intentions.


Soudain, une vague de désespoir la submergea. Elle se tordit convulsivement les doigts tandis que de lourds sanglots soulevaient sa poitrine. Personne ne la sauverait parce que personne ne savait qu'elle était là. Elle mourrait d'un coup de glaive administré par son ravisseur... ou bien de faim, entre ces quatre murs.


Etre un pilote courageux et bien entraîné ne lui servait à rien, elle s'en rendait bien compte : elle était aussi terrorisée que l'eût été une jeune fille fraîche émoulue du couvent.


Elle laissa longtemps couler ses larmes, et ce ne fut que lorsque ses yeux furent enfin secs qu'elle parvint à se ressaisir. Allons, tant qu'il y avait de la vie, il y avait de l'espoir, disait-on... Et elle était bien vivante. Ce qui ne semblait pas être le cas de ce pauvre Charlie... Elle lui devait de ne pas se laisser abattre. Pour lui, elle affronterait son ravisseur, et s'efforcerait d'obtenir sa clémence.


S'il lui permettait de repartir, elle pourrait avertir les autorités américaines, et une escadrille serait envoyée au secours de son copilote.


Galvanisée par la nécessité de venir en .aide à son second, elle se leva et but un peu d'eau à même le bol de terre. Puis elle en passa sur son visage, son.cou et sa nuque. Elle se rappela alors le peigne qu'elle gardait toujours dans la poche de sa combinaison. Elle fit coulisser sa fermeture Eclair et l'en sortit, en même temps qu'un tube de rouge à lèvres et un petit poudrier, et ne put se retenir de sourire : une femme, même pilote d'avion de chasse, restait toujours une femme ! Hélas, le rouge à lèvres avait fondu et, sans pinceau, elle ne réussirait pas à l'appliquer. Dommage. Elle aurait aimé être à son avantage lorsque son ravisseur viendrait s'enquérir d'elle. Elle aurait préféré qu'il voie son visage maquillé plutôt que défait par les larmes.


Heureusement, la poudre était intacte. Elle en passa un nuage sur ses joues et son front puis se peigna les cheveux. L'image que lui renvoya le miroir la revigora. Allons, elle ne ressemblait pas à une victime. Mais tout de même, il eût été plus utile d'emporter l'équipement de survie et le Beretta 9 mm restés dans l'avion qu'un nécessaire de beauté !


Mais peut-être avait-elle récupéré autre chose qui pourrait se révéler utile? Elle fouilla dans son autre poche et en sortit son trousseau de clés. Il y avait les clés de contact de l'avion, mais aussi celles de son pavillon, sur la base. Ah, voilà quelque chose d'intéressant. Si elle insérait l'une de ses clés dans la serrure, avec un peu de chance, le verrou céderait. ^


Le système résista longtemps mais Aurora s'acharna tant et si bien que, soudain, le pêne céda. Etouffant un cri de triomphe, la jeune femme ouvrit la porte et... se trouva nez à nez avec son geôlier.


Son enthousiasme disparut immédiatement. La bouche arrondie sur une exclamation de dépit, elle recula jusqu'au milieu de la cellule et regarda l'homme avec une horreur qui ne tarda pas à se muer en curiosité : pourquoi portait-il de nouveau ce costume de théâtre? Peut-être prévoyait-il de jouer le rôle de Britannicus très bientôt...


Aurora se rendait compte qu'elle ironisait pour ne pas céder à l'effroi qui menaçait de s'emparer d'elle. Car admettre que la tenue de l'homme était normale eût signifié accepter une réalité contre laquelle sa logique se rebellait furieusement...


Elle noua les bras autour de sa poitrine et déglutit douloureusement. Elle voulait parler, poser des questions, mais son incapacité à se faire comprendre la paralysait. L'homme fit un pas vers elle, et elle se plaqua au mur, les jambes flageolantes.


— Je suis le centurion Lucius Antonius, commandant de la vingtième cohorte de Palmyre, articula-t-il lentement.


Sans doute conscient de ce que la jeune femme ne comprenait pas, il répéta en se frappant la poitrine :


— Moi, Lucius Antonius.


Puis il pointa l'index sur sa poitrine à elle et haussa les sourcils en signe d'interrogation.


— Aurora Durant, capitaine de l'armée de l'air américaine. Hmm... Moi, Aurora.


L'homme parut perplexe. Il posa sa main sur l'épaule d'Aurora et demanda :


— Aurora ? Toi ?


Comme elle hochait la tête, il laissa échapper une exclamation de surprise : la captive prétendait s'appeler Aurora, comme la déesse de l'Aube... Pourtant, elle n'était qu'humaine, il en était convaincu. Mais le fait qu'elle portât ce nom témoignait de ce que sa famille avait été en contact avec Rome, où bien des jeunes filles le portaient.


Comment se faisait-il, dans ce cas, qu'elle ne comprît pas le latin?


Alors qu'il s'interrogeait, elle s'adressa à lui dans ce langage mystérieux qui était le sien. Lucius ne saisissait pas le sens d'un seul mot, mais se rendait compte qu'elle lui parlait d'égal à égal, et la colère commença à monter en lui : il n'allait tout de même pas permettre à une esclave de manquer d'humilité!


A l'instant où il cherchait comment lui expliquer qu'elle devait baisser la tête devant lui et ne jamais l'apostropher, la porte s'ouvrit et un vieillard entra dans la cellule.


— Tu m'as fait demander, maître, fit-il d'une voix douce. Me voici.


— Ah, Théodorus, tu es là, enfin ! Je veux que tu enseignes le latin à cette femme.


Lucius se tourna vers Aurora et annonça : 


— Cet homme va t'apprendre notre langue, femme. C'est un Grec lettré qui saura te communiquer son savoir. J'exige que, pendant tout le temps que dureront les leçons, tu ne quittes pas ta cellule, sous peine de mort! Tu m'entends, Aurora, puisque tu prétends t'appeler ainsi ? De mort !


La dureté du ton, jointe à quelques mots dont elle saisissait le sens, particulièrement « mort », effrayèrent la jeune femme. Elle recula jusqu'au fond de la petite pièce et opina de la tête. Lucius parut alors satisfait.


— Je veux que ce soir, elle ait acquis le vocabulaire de base, Théodorus. Et que dans une semaine elle soit à même de converser avec moi.


— Mais, maître, elle n'est peut-être pas douée, et...


— Je n'en ai cure. Je te tiendrai pour responsable de tout échec. Suis-je clair?


— Hmm, je...


— Pas d'objection, Théodorus. Soit tu réussis, et je t'affranchis, soit tu échoues, et je te donne en pâture aux lions lors des jeux du cirque des ides de mars.


Sur cette déclaration péremptoire, Lucius se retira, laissant le précepteur tout tremblant de peur. Il se tourna vers Aurora et, avec force gestes et quelques mots qu'il prononça en détachant les syllabes, réussit à lui faire comprendre qu'il était professeur, elle, élève, et Lucius, chef. Puis il ajouta qu'il allait lui apprendre le latin.


Le souffle coupé, Aurora se laissa tomber sur le lit de camp. Mon Dieu... alors qu'elle avait tant peiné sur les déclinaisons et autres subtilités du latin pendant huit années de collège, voilà qu'elle allait de nouveau se colleter avec ce pensum-Mais c'était le seul moyen de se sortir de ce guêpier. Si elle parvenait à communiquer avec son ravisseur, peut-être parviendrait-elle à obtenir sa libération, et des soins pour Charlie.


Elle inspira profondément, puis leva les yeux sur le vieillard, qui attendait, visiblement inquiet.


— D'accord, prof! On y va! Je serai la meilleure élève que vous ayez jamais eue, croyez-moi !

 

Bien des heures plus tard, Aurora dénoua les jambes et s'étira : s'asseoir à même le sol en position du lotus n'était vraiment pas relaxant! Dès qu'elle aurait assez de vocabulaire, elle demanderait à celui que Théodorus appelait le maître de leur fournir table et chaises.


Oui, elle se sentait épuisée, mais aussi enchantée : des mots qu'elle croyait oubliés à jamais étaient revenus à sa mémoire avec une facilité stupéfiante. Décidément, les cours prodigués par les religieuses de son collège catholique avaient été excellents.


Au fur et à mesure, vocabulaire et construction des phrases se remettaient en place dans son esprit comme les pièces d'un puzzle abandonné depuis longtemps, et cette langue morte lui apparaissait pleine de vie. Dans un premier temps, Théodorus s'était contenté de lui montrer des dessins sur des parchemins. Mais après une longue série de canis, cattus, infans et domus, il lui avait fait construire des phrases incluant le chien, le chat, l'enfant et la maison. Les verbes avaient alors coulé de source et n'eût été la difficulté des genres et la grammaire plutôt complexe, à la fin de la journée, Aurora aurait pu converser avec le précepteur.


Le vieillard semblait enthousiasmé par les progrès de son élève et il riait de toutes ses dents gâtées.


Sa joie parut pourtant se ternir quand Aurora, mettant à profit ses nouvelles acquisitions linguistiques, le soumit à un interrogatoire en règle :


— Où sommes-nous, Théodorus? Et pourquoi parle-t-on latin dans ce coin de désert? Que me veut-ce Lucius que tu as l'air de tant craindre? Peux-tu m'aider à m'évader d'ici ?


Théodorus hésita longuement avant de sortir une carte de sa sacoche. Il la déroula à même le sol et Aurora découvrit l'Empire romain dans son intégralité. Il posa le doigt sur un point situé dans ce qu'elle estima correspondre à l'Irak du xxe siècle.


— Tu n'as pas de carte plus moderne? demanda-t-elle au précepteur qui, effaré, répondit qu'il lui montrait là la dernière création des plus grands géographes.


— Regarde ce sceau de cire, Aurora. C'est celui de l'empereur Marc Aurèle. Notre empereur actuel. Tu ne peux pas avoir de carte plus récente puisque celle-ci fait état de ses dernières conquêtes.


Aurora saisit la carte de ses deux mains tremblantes et s'approcha de la lucarne.


Le parchemin lui semblait vraiment ancien. Théodorus avait peut-être dérobé la carte dans un musée. Oui, c'était sûrement cela. Il n'était pas question qu'elle croie autre chose. Ni même qu'elle l'imaginât. D'un instant à l'autre, une explication logique allait surgir. Elle comprendrait bientôt pourquoi Théodorus affirmait qu'ils étaient à Dura, ville fortifiée sous domination romaine. L'essentiel était qu'elle se calme et, surtout, ne laisse pas divaguer son esprit.


Elle qui avait pour habitude de chercher des solutions logiques à tous les problèmes ne dérogea pas à cette règle : après quelques secondes de réflexion, elle conclut que son avion avait dû se poser au milieu d'une peuplade oubliée de la civilisation. Sans doute lui suffirait-il d'emprunter un cheval et de galoper pendant quelques heures pour retrouver son époque.


Mais pour ce faire, il fallait qu'elle puisse discuter avec celui qui la retenait prisonnière. Lorsqu'ils se comprendraient, elle lui expliquerait qu'il n'avait pas le droit de retenir un officier de l'armée américaine et son subordonné, sous peine de représailles de la part de l'OTAN. Et que s'il les libérait, il serait récompensé pour les avoir sauvés.


— Théodorus, au travail ! Je veux tout savoir de ta langue ! Ne perdons pas de temps ! lança-t-elle après avoir roulé la carte.


Elle se rassit sur le sol de terre battue, bien décidée à se concentrer sur les déclinaisons, mais de désagréables frissons l'assaillirent. Peur... elle avait peur... et il lui semblait que cette frayeur n'était qu'un début, et que le sort qui l'attendait n'avait rien d'enviable.
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Quelques heures plus tard, le grincement d'une clé dans la serrure l'arracha à sa concentration.


Théodorus se leva aussi vite que le lui permettaient ses membres chenus en s'écriant :


— Le capitaine !


Aurora l'imita, mais le plus lentement possible : elle ne devait aucun respect à ce Lucius Antonius, elle. Aussi, afin de le lui prouver, leva-t-elle sur lui un regard empreint d'arrogance quand il entra.


Elle le vit froncer les sourcils avant de se tourner vers le précepteur.


— Alors? Comment progresse-t-elle? lui demanda-t-il.


— Elle progresse à la vitesse du son, répondit Aurora en se plaçant devant le vieux maître.


Lucius eut une expression amusée.


— Oh, oh ! Tu apprends vite, pour une femme...


S'ensuivit alors une phrase qui s'achevait sur une question et Aurora, dépitée, secoua la tête : elle n'avait pas compris.


— Il faut me parler lentement, dit-elle.


Lucius s'exécuta, et cette fois, Aurora capta le sens de tous les mots : l'homme lui demandait d'où elle venait et pourquoi elle s'était introduite sur son territoire sans laissez-passer.


— Tu sauras tout, affirma-t-elle après avoir construit la phrase dans sa tête, mais d'abord, dis-moi comment va mon compagnon.


— Celui que tu appelles Charlie?


— Oui.


— Ne t'inquiète pas pour lui. Parle-moi plutôt de toi... Commence donc par me dire de quoi tu as besoin.


— D'eau.


— Pour boire?


— Pour me laver.


— Viens avec moi. Je t'amène aux bains.


Même si obéir à son ravisseur lui répugnait, Aurora décida de le suivre. Sortir de sa geôle pouvait lui offrir une opportunité de fuir. Elle l'imita donc quand il franchit le seuil de la cellule.


Il s'engagea dans le couloir qu'elle avait déjà vu la veille et la conduisit jusqu'à un immense hall où deux jeunes femmes vêtues de blanc disposaient des fleurs dans des vases. Toutes deux lui jetèrent un regard à la dérobée, mais aucune ne lui parla.


Elle les fixait, espérant vaguement quelque aide de leur part, quand deux hommes arrivèrent en courant. Lucius leur parla très vite, trop vite pour qu'elle comprît le sens de ses paroles, mais elle ne fut pas longue à découvrir ce qu'il leur avait ordonné : à l'aide de cordelettes, ils lièrent ses poignets dans son dos avant de la pousser vers la porte qui donnait sur la rue.


Eh bien, courir serait difficile, mais pas impossible !


Hélas, lorsqu'elle fut dehors, les deux gardes l'encadrèrent pendant que Lucius marchait devant eux, et un sanglot serra sa gorge. Prisonnière... elle était vraiment prisonnière...


Ils parcoururent quelques rues bordées de maisons basses et, à la chiche lueur prodiguée par les lampes à huile accrochées au-dessus des portes, Aurora examina fébrilement les gens qu'ils croisaient : hommes en toge et femmes drapées dans des voiles aux couleurs chatoyantes marchaient sur la voie pavée tandis que des marchands les hélaient de leurs boutiques ouvertes. Jarres d'olives, corbeilles de fruits et amphores s'offraient aux regards des passants, dont certains s'arrêtaient pour faire quelques emplettes.


De temps à autre, le passage d'un cavalier ou d'un char tiré par un cheval les contraignait à grimper sur les trottoirs, également pavés.


Le groupe formé par Aurora et ses gardes intriguait fortement la population : chacun s'écartait sur leur passage, puis s'arrêtait pour regarder la jeune femme. A la vue de toutes ces mains tendues vers elle, elle comprit finalement que c'était sa combinaison d'aviateur qui excitait la curiosité de tous ces gens dont les seuls vêtements étaient les pièces de tissu dont ils drapaient leur corps.


Dans un premier temps, l'intérêt qu'elle suscitait l'inquiéta. Elle se prit à craindre un mouvement de foule contre cette créature venue d'ailleurs qu'elle devait représenter à leurs yeux. Des sueurs froides mouillaient sa nuque et elle se rapprocha de Lucius, qui marchait sans prêter attention au remue-ménage que déclenchait son passage. Puis, aucune réelle hostilité ne se manifestant, elle releva fièrement la tête et affronta avec superbe regards et commentaires. Son pas se fit plus assuré et c'est le dos bien droit et le front haut qu'elle arriva devant un imposant bâtiment, près duquel bavardaient plusieurs petits groupes d'hommes en toge blanche. Une coupole surmontait l'édifice et un portique flanqué de colonnes encadrait sa majestueuse porte d'entrée.


Lucius lui fit signe de le suivre. Elle s'exécuta, non sans remarquer que l'escorte restait à l'extérieur.


Il la pilota le long d'un couloir dans lequel ils croisèrent de jeunes hommes torse nu, aux muscles avantageux, tout brillants d'huile. De part et d'autre du corridor se trouvaient de vastes pièces, et, pour la première fois depuis qu'il l'avait sortie de sa geôle, Lucius lui adressa la parole, s'efforçant d'articuler très lentement :


— Ici, c'est le gymnase, expliqua-t-il en lui désignant l'entrée de l'une des salles. Là, la salle de musculation. Celle-ci, c'est le bain de vapeur, et les cabinets de massage. Derrière, la piscine. Mais tout est réservé aux hommes. Je te conduis donc chez les femmes. Car tu es une femme, n'est-ce pas?


— Hmm... oui.


Il s'arrêta devant une porte à double battant et frappa dans ses mains. Elle s'ouvrit aussitôt et une femme apparut. Elle s'inclina devant Lucius, qui lui donna d'un ton sec un ordre qu'Aurora ne comprit pas.


— Va te baigner. Je reviendrai te chercher, annonça-t-il en tournant les talons.


Incapable de réagir tant elle était étonnée, Aurora laissa la jeune femme la prendre par la main et l'attirer à l'intérieur. Aussitôt, des senteurs mêlées de parfum, d'encens et d'aromates assaillirent ses narines. Puis quatre adolescentes l'encadrèrent et la poussèrent vers une pièce basse de plafond au centre de laquelle était creusée une piscine de marbre. De nombreuses femmes s'y ébattaient en riant si fort que son arrivée passa inaperçue. Elle en fut soulagée.


Ainsi, son geôlier l'avait conduite dans un bain public. Eh bien, autant en profiter : elle se tourna vers l'une des jeunes filles et lui demanda si elle devait se déshabiller. Elle hocha la tête et Aurora attendit qu'elle la conduise vers un vestiaire, mais la jeune fille ne bougea pas. Ce ne fut que lorsque deux baigneuses sortirent de la piscine entièrement nues qu'elle comprit : la pudeur n'était pas de mise en ce lieu.


Bien que réticente, elle fit coulisser sa fermeture Eclair sous le regard ébahi de celles qui, apparemment, allaient s'occuper d'elle.


— Drôle de robe, hein ?


Elle ôta la combinaison et la stupéfaction des jeunes tilles sembla encore accrue lorsqu'elles découvrirent son T-shirt et son bermuda. Elles ne se saisirent de ses effets qu'avec répugnance lorsqu'elle les leur tendit, comme si toucher le matériau dont était faite la combinaison les effrayait.


— Bon, et maintenant ? demanda Aurora, gênée par sa nudité.


— Viens avec nous.

 

Une heure plus tard, allongée sur une table de pierre chauffée, Aurora somnolait, dans un état proche de la béatitude, pendant que l'une des jeunes filles lui massait le dos.


On l'avait baignée, dans de l'eau glacée d'abord, puis très chaude. Ensuite, elle avait eu droit à des cataplasmes de boues odorantes, puis à des massages avec des huiles parfumées. Plus tard, on l'avait poudrée, avant de l'allonger sur cette table où l'une des adolescentes procédait à un nouveau massage. Ses cheveux lavés et brossés embaumaient la lavande et sa peau lui paraissait plus douce que du satin.


Elle poussa un soupir de bien-être et ferma les yeux. Bon sang, dès qu'elle serait de retour à la base, elle se renseignerait pour savoir s'il existait en Allemagne un établissement similaire à celui-ci ! Son ravisseur appartenait peut-être à une peuplade arriérée qui parlait une langue morte, mais il savait vivre... Le raffinement des soins qu'elle avait reçus aurait battu en brèche les cures de thalassothérapie les plus onéreuses. Ces gens-là avaient dû prendre modèle sur les Romains ! Elle se sentait si bien qu'elle en avait presque oublié ses projets de fuite. Son geôlier l'avait laissée seule, il fallait qu'elle en profite !


Déjà, elle se soulevait sur un coude quand le découragement la saisit : où pourrait-elle bien aller sans vêtements ? Non, son geôlier n'était pas stupide. Il savait très bien qu'elle ne lui échapperait pas.


Néanmoins, elle demanda à sa masseuse :


— Y a-t-il une autre porte sur l'arrière?


La jeune fille la fit répéter avant de secouer la tête et Aurora se laissa retomber à plat ventre : si la seule issue était la porte d'entrée, son bourreau devait l'y attendre. Elle ne pouvait donc pas s'évader, qu'elle fût nue ou habillée.


La perspective de devoir réintégrer sa cellule lui fit venir les larmes aux yeux et elle appuya son visage à la pierre. Elle sentit sa joue se mouiller et se morigéna aussitôt : allons, il ne fallait pas céder à l'abattement. Une occasion se présenterait tôt ou tard et elle recouvrerait sa liberté. Et Charlie.


Mais pour l'instant, elle n'avait d'autre choix que d'obéir à sa masseuse, qui lui demandait de se lever.


Elle obéit et chercha sa combinaison du regard. Et ne vit que des pièces de tissu jetées sur une chaise. Une sourde appréhension la saisit : non, cette fille n'entendait tout de même pas l'entortiller dans ces chiffons!


Ce fut pourtant ce qu'elle entreprit de faire. D'une main experte, elle enroula une bande de fin linon autour de sa poitrine, puis apposa un large panneau de soie rose sur ses hanches. Elle en remontait l'extrémité vers son épaule quand Aurora s'écarta d'un bond.


— Hé ! Je ne veux pas de ça ! Rendez-moi mes habits ! 


La jeune fille ne parut pas comprendre. Elle se rapprocha et noua avec autorité le tissu autour de la taille d'Aurora avant d'en plaquer un autre sur son buste. Comprenant qu'elle ne faisait qu'obéir à des ordres, Aurora capitula en soupirant et attendit qu'elle eût fini d'ajuster un troisième coupon brodé de feuillages dorés. Tant pis. Elle porterait cette espèce de sari, puisqu'on ne lui laissait aucun choix. Mais elle exigerait qu'on lui rendît sa combinaison et ses bottes.


Après avoir piqué une broche en forme d'oiseau sur la poitrine d'Aurora, la jeune fille, jugeant sans doute la dernière touche posée, lui. fit signe de la suivre. Aurora faillit se récrier, arguer du fait qu'elle en avait assez d'être choyée comme une princesse, mais ce fut la curiosité qui l'emporta: qu'entendait-on lui faire encore?


La réponse ne tarda pas : la pièce où elle venait de pénétrer était, à l'évidence, une sorte de salon de coiffure.


Des larges miroirs tapissaient le mur du fond et des sièges attendaient leurs clientes. Plusieurs d'entre elles avaient déjà livré leur chevelure aux mains de trois femmes qui s'activaient à coups de peigne et de brosse.


Un sourire se forma sur les lèvres d'Aurora. Décidément, dans n'importe quelle partie du monde, la féminité et la coquetterie avaient droit de cité...

 

Une heure plus tard, incrédule, elle fixait son image dans le miroir : cette femme coiffée d'un chignon haut parsemé de fleurs et piqué d'épingles d'or, était-ce bien elle? Elle se reconnaissait d'autant moins que l'on avait enduit son visage d'une poudre très pâle et peint ses lèvres de rouge vermillon. Quant à ses yeux, soulignés de crayon violet, ils brillaient comme des améthystes.


Elle se regarda attentivement dans le miroir et dut convenir que, ma foi oui, elle se trouvait fort jolie.


***


C'était aussi ce que pensa Lucius en la regardant s'avancer vers lui, escortée de près par la matrone responsable du bain des femmes.


Déjà, lorsqu'il l'avait découverte, près de son char d'acier, dans le désert, alors qu'elle n'offrait à son regard que cheveux emmêlés et visage barbouillé de poussière, un frisson d'excitation l'avait traversé. Puis, plus tard, quand il avait voulu prendre son dû, le désir l'avait embrasé alors que, ordinairement, les esclaves qu'il soumettait ne suscitaient en lui qu'indifférence. Il leur faisait l'amour parce qu'il était le maître, mais n'en tirait nul plaisir. 


Mais, cette fois-ci, ses émotions avaient été si fortes qu'il avait retardé le plus possible le moment où il posséderait cette étrange créature. Ce désir lui semblait si délicieux qu'il souhaitait le faire durer, un peu comme quand, enfant, il gardait une sucrerie toute une journée au fond de sa poche, pour ne la déguster que la nuit venue. Parce que, pour lui, l'attente du plaisir était supérieure au plaisir lui-même. Quoique... avec cette femme-là, peut-être éprouverait-il plus que cela... Peut-être renouvelleraient-ils leurs ébats... 


Après tout, elle était si belle qu'il était possible qu'il eût envie de la posséder à plusieurs reprises. Et si tel n'était pas le cas, il la vendrait une fortune au marché aux esclaves : rarement femme d'aussi grande beauté y était mise aux enchères. Dommage qu'elle ne fût pas très grande. Mais elle était si mince qu'elle paraissait élancée. En fait, elle ressemblait aux chevaux arabes, de petite taille mais tout en muscles fins et déliés. D'ailleurs, la teinte de ses cheveux évoquait celle de leur crinière soyeuse : châtain clair, ils se paraient de reflets rosés à la lumière des flambeaux. Et, par-dessus tout, il y avait ces yeux qu'elle posait sur lui avec une arrogance si excitante... Ils n'étaient pas bleus, ce qui eût été commun, mais violets ! Jamais il n'en avait vu de semblables auparavant. Des pierres précieuses enchâssées dans la soie noire de ses cils.


La voir enfin vêtue comme une femme le troublait au plus haut point. Le drapé des étoffes soulignait la rondeur de ses hanches et sa poitrine rebondie. Alors qu'elle marchait vers lui, il devinait le galbe de ses cuisses et ses paumes brûlaient soudain de l'envie de se poser sur la peau que voilait le tissu. Sitôt de retour chez lui, il en arracherait les pans un à un, et prendrait possession de ce corps de rêve.


Oui, il devait se hâter de rentrer.


— Viens! ordonna-t-il à Aurora.


— Je... n'ai pas de... chaussures, remarqua-t-elle. 


Contrarié, Lucius se tourna vers la matrone.


— Eh bien ? Pourquoi est-elle pieds nus ? demanda-t-il sèchement.


— Je suis désolée, maître : nous n'en avons pas trouvé à sa taille. Elle a de trop petits pieds. Mais le cordonnier va lui en confectionner une paire qu'elle aura dès demain matin.


Lucius songea à part lui que, le lendemain, la captive serait peut-être déjà sur le marché aux esclaves, et que les acheteurs n'auraient cure de ce qu'elle soit chaussée ou non.


— Mmm. Fais-les apporter chez moi à la première heure, sinon je te ferai donner le fouet !


La matrone s'inclina et Lucius glissa un bras sous celui d'Aurora et le serra fermement.


— Où est l'escorte? demanda-t-elle quand elle se rendit compte que les deux soldats qui les avaient accompagnés à l'aller n'étaient plus là.


— Au banquet. Habillée comme tu l'étais tout à l'heure, tu aurais pu t'enfuir et courir:. Mais plus maintenant...


Effectivement, Aurora se rendit compte qu'elle marchait avec la plus grande difficulté. Ses pieds nus glissaient sur le pavé inégal et elle garda les yeux rivés au sol de crainte de se blesser sur un morceau de métal ou de verre. Aussi, lorsqu'ils arrivèrent devant la maison de Lucius, se sentit-elle soulagée en dépit du fait que sa cellule l'attendait. Alors qu'ils traversaient le hall richement décoré, elle songea que le constructeur du bâtiment avait dû être bien pervers pour avoir intégré une prison à ce palais.


L'opulence des lieux, qu'elle n'avait que brièvement examinés la veille, lui apparaissait ce soir dans toute sa splendeur. Mosaïques et marbres ornaient sols et murs. Les meubles de belle facture supportaient de lourdes pièces d'argenterie et deux ravissantes statues semblaient monter la garde de part et d'autre d'un escalier à trois marches situé au fond de la pièce. Lucius le gravit, puis fit signe à Aurora de le suivre.


Tout en se reprochant sa vanité, il éprouvait de la fierté à montrer sa maison à sa captive. Construite pour le fils d'un sénateur en poste à Palmyre, elle lui avait été offerte par le Haut Commandement en récompense de ses glorieux faits d'arme. Sa magnificence n'avait pourtant pas empêché sa femme de le quitter sous prétexte que la vie dans les lointaines colonies l'ennuyait. Rentrée à Rome, elle avait demandé le divorce et il vivait maintenant seul dans cette immense demeure.


Il s'apprêtait à faire entrer Aurora dans l'atrium quand Quintus, son aide de camp, parut, hors d'haleine.


— Capitaine Lucius! Un messager vient d'apporter une mauvaise nouvelle : nos hommes en route pour Palmyre ont été attaqués. Dix légionnaires ont été massacrés et leurs compagnons faits prisonniers.


— Rassemble l'état-major au quartier général, Quintus. J'arrive.


Quintus salua et tourna les talons. Lucius s'approcha alors d'Aurora, qui frémit en voyant l'expression mauvaise qu'affichait son visage.


— Toi, femme, sais-tu qui sont les assaillants? Sont-ils tes amis? Parle !


Elle se recula à petits pas et ne s'immobilisa que lorsque son dos entra en contact avec le mur.


— Non, je... ne les... connais pas. Et je n'ai pas... d'amis ici. Seulement Charlie.


Lucius balaya l'air d'un large geste du bras.


— Bah ! Tu mens peut-être, mais je n'ai pas le temps de m'en assurer. Mais tu ne perds rien pour attendre. A mon retour, je te ferai subir urj interrogatoire en règle.


En dépit de la colère qui grondait dans sa voix, Lucius avait parlé lentement, et Aurora le comprit. Elle se préparait à répondre, cherchant fébrilement ses mots, quand Lucius lui saisit violemment le bras et l'entraîna dans le couloir.


— Tu ne bouges pas de là! s'exclama-t-il après avoir ouvert une porte.


Et il la projeta à l'intérieur d'une vaste chambre à l'atmosphère monacale. Elle vacilla et, alors qu'elle s'efforçait de recouvrer son équilibre, il ferma la porte à clé. Ainsi, elle avait changé de prison. Cette pièce possédait une large fenêtre, munie elle aussi de barreaux. Mais au moins, ici, il y avait un vrai lit. A deux places, et garni d'un matelas moelleux.


Elle s'asseyait dessus quand Lucius reparut, accompagné d'une femme entre deux âges, qu'Aurora supposa être une servante.


— Je serai absent quelques jours, annonça-t-il à la femme. Je veux que tu prennes soin d'elle.


Son doigt tendu désignait Aurora, qui se préparait à rétorquer qu'elle avait un nom, et qu'elle refusait qu'il disposât d'elle comme si elle lui appartenait.


Mais avant qu'elle ait pu émettre la moindre protestation, il enchaîna :


— Elle s'appelle Aurora. Mais ne te laisse pas abuser : ce n'est pas une déesse! Garde-la enfermée, et n'autorise à entrer que Quintus et le précepteur Théodorus. Compris?


— Oui, maître.


Aurora avait suivi l'échange avec attention et, bien que le sens de quelques mots lui eût échappé, elle pensait avoir saisi l'essentiel : Lucius allait la cloîtrer dans cette chambre, avec la servante comme garde. Bien. Déjouer la surveillance d'une seule femme serait sans doute aisé. Et puis la porte, bien que dotée d'une énorme serrure, ne devait pas être aussi résistante que celle de la cellule. Si elle réussissait à se procurer un outil, elle pourrait la forcer.
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— Ne penses-tu pas que le chef des insoumis n'est autre qu'Azab? demanda Quintus.


— C'est probable, acquiesça Lucius. La façon dont sont morts nos hommes en atteste : ils ont été torturés par des barbares, et Azab est un barbare de la pire espèce.


— Il refuse la domination de Rome, et préfère faire couler le sang. Il brûle les villages quand il soupçonne les habitants de nous avoir nourris ou désaltérés, viole les femmes qui nous ont parlé et égorge les hommes qui collaborent avec nous.


— Il venge la mort de son père, Quintus. N'oublie pas que nous l'avons capturé et livré aux bêtes du cirque.


— Peut-être. Mais nous devons le neutraliser si nous voulons que la route de la soie et des épices reste libre. Nous ne pouvons plus le laisser piller ainsi les caravanes en provenance d'Asie et empêcher la marchandise d'arriver jusqu'à Rome.


— Je sais. Nous allons donc mettre sur pied une expédition. Où, exactement, a eu lieu la dernière attaque d'Azab? 


— A mi-chemin entre Dura et Palmyre.


— Ainsi, quasiment au même endroit que la précédente... De là à penser qu'Azab a installé son campement dans les environs...


— Hmm, cela m'étonnerait. Ces gens-là sont des nomades qui se déplacent au gré de leur humeur.


— Précisément. Azab table peut-être sur l'hypothèse suivante : que nous sommes persuadés qu'il se déplace, alors qu'en fait il ne quitte pas sa base, qu'il a transformé en place forte. Il est rusé, tu sais, Quintus. C'est un vrai renard.


— Si tu vois juste, il faut trouver ce camp et l'anéantir! Prenons-le par surprise et exterminons jusqu'au dernier homme !

 

La semaine suivante s'écoula, pour Aurora, avec une lenteur désespérante. Son humeur oscillait en permanence entre colère et découragement et elle perdait peu à peu tous ses repères. Pourtant, sa claustration était supportable : la chambre avait été aménagée pour qu'elle s'y sentît bien. La servante lui avait fait apporter une coiffeuse, et les repas qu'elle lui servait, quoique simples, étaient délicieux. Elle disposait d'une salle de bains bien aménagée, avec baignoire et lavabo de marbre, ce qui lui permettait de se relaxer et de préserver son hygiène. 


Le matin, elle consacrait plus d'une heure à sa toilette, pour le plaisir mais aussi pour passer le temps, parce que le reste de la journée était consacré à l'étude, sous la houlette de Théodorus qui s'émerveillait de ses progrès : maintenant, elle lisait dans le texte, s'exprimait sans trop de peine et comprenait tout ce qu'on lui disait. Et cette maîtrise quasi parfaite de la langue latine était précisément à l'origine de son désespoir : lorsqu'elle s'était enquise auprès du précepteur du nom de son chef de tribu, il lui avait répondu :


— Je n'appartiens pas à une tribu, Aurora, mais à Rome. Je suis l'esclave de Lucius Antonius, qui est un sujet de l'empereur Marc Aurèle.


Soudain, les mains de la jeune femme étaient devenues moites, et elle s'était mise à feuilleter fébrilement le livre d'histoire apporté par le précepteur.


— Théodorus, ici, on parle de Jules César. Celui qui a fait la guerre à la Gaule. Quand est-il mort?


Tout en priant pour que le vieillard répondît : « Il y a plus de deux mille ans », Aurora l'entendit déclarer :


— Cela fait deux cents ans.


Le cœur battant la chamade, Aurora s'empara d'un feuillet de parchemin et d'une plume, et aligna une colonne de chiffres. Le résultat de ses calculs lui coupa le souffle : la date des événements qu'elle vivait correspondait à l'an 160 après Jésus-Christ.


Repoussant si brusquement le parchemin qu'il se déchira, elle se leva et commença à faire les cent pas dans la chambre sous l'œil ébahi de Théodorus. Nouant et dénouant convulsivement les mains, elle se répétait que ce n'était pas possible, qu'elle devait rêver...


Elle marchait si vite dans la pièce que, chaque fois qu'elle approchait d'un mur, elle manquait s'y cogner. Son regard errait d'une cloison à l'autre, tel celui d'un animal pris au piège, et sa respiration était saccadée, comme après une épuisante course.


Elle ramassa le parchemin et refit ses calculs, la tête basse et les mâchoires serrées. Une erreur... il devait y avoir une erreur...


Ses doigts serrèrent si fort la plume qu'ils la brisèrent et elle s'empara de celle du précepteur sans lui demander son avis. Elle le foudroya du regard quand elle le vit prêt à protester.


Finalement, elle s'assit en face de lui. Eperdue, elle joignit les mains. 


— Théodorus, dois-je comprendre que nous vivons sous l'Empire romain?


— Aurora, allonge-toi : tu ne vas pas bien. Tu es blême et...


— Ne t'occupe pas de ça et réponds-moi !


— Mhh... oui.


— Et tu es un esclave?


— Oui.


— Et avant cela?


— Je suis né de parents esclaves, quoique très cultivés. Toute ma famille a toujours été lettrée.


— Et on l'a capturée...


— Mes ancêtres ont été enlevés en Grèce, il y a bien longtemps de cela, oui. Mais je suis bien traité par Lucius Antonius et il m'a promis la liberté si je réussissais à renseigner le latin en une semaine.


Aurora prit un temps, avant de se pencher par-dessus la table. Ses mains glacées saisirent celles du vieil homme et les serrèrent.


— Théodorus, selon toi, que suis-je?


— Une esclave, toi aussi.


Aurora se laissa aller contre le dossier de sa chaise et se voila le visage.


— Mon Dieu..., murmura-t-elle.


Puis elle se leva, si brusquement qu'elle en renversa sa chaise, et se remplit un gobelet d'eau : dans sa bouche desséchée, sa langue lui paraissait de carton.


Elle but avidement, puis se passa un peu d'eau sur le front. Mais rien n'y fit : ses jambes s'obstinèrent à flageoler et son cœur à battre la chamade.


Alors elle s'assit sur le lit, un bras passé autour de l'un des montants pour assurer son équilibre. Elle inspira profondément à plusieurs reprises, les yeux fermés, jusqu'à ce que le nœud qui enserrait sa gorge cédât.


Quelques minutes plus tard, enfin calmée, elle autorisa son esprit à former la pensée qui la terrorisait : elle avait remonté le temps.


Son avion avait dû passer à travers un trou magnétique comme ceux supposés exister dans le Triangle des Bermudes, et elle avait été projetée dans l'Antiquité, sous le règne de l'empereur Marc Aurèle.


L'horreur de la situation s'abattit sur elle avec une violence telle qu'elle éclata en sanglots. Pliée en .deux sur le lit, elle hoquetait désespérément quand la porte de la chambre s'ouvrit avec fracas.


Essuyant ses larmes, elle se redressa à demi et découvrit Lucius, debout sur le seuil. Soudain galvanisée, elle essuya rageusement ses larmes et s'assit : elle ne voulait pas qu'il la voie pleurer!


Il la regardait d'un air intrigué, aussi se hâta-t-elle de le saluer avec les mots que Théodorus lui avait appris, sans pour autant l'appeler « maître ». Elle aurait préféré mourir que de se reconnaître esclave.


— Bonjour, Lucius Antonius.


— Bonjour, Aurora. J'espère que tu as bien mis à profit mon absence.


— Oui, Lucius. J'ai travaillé dur, mais le résultat est là, n'est-ce pas?


Voyant Lucius froncer les sourcils, Aurora comprit qu'il n'appréciait pas son manque de respect, aussi se hâta-t-elle de lui offrir un large sourire.


— Tu récompenseras Théodorus comme promis, j'espère?


— C'est-à-dire?


— Il sera affranchi.


— Je te l'accorde, parce que je suis de bonne humeur. Mes hommes n'ont pas réussi à capturer Azab, ce rat du désert, mais ils ont anéanti le plus gros de ses troupes et détruit son camp fortifié. Ainsi affaibli, il ne devrait plus être une cause de trouble pour Rome. Théodorus, viens me voir demain matin : je te remettrai les documents qui garantissent ta liberté.


— Merci, maître.


— Ne m'appelle plus maître. Appelle-moi Lucius.


— Bien... Lucius.


— Maintenant, retire-toi.


Le précepteur réunit à la hâte livres et parchemins et quitta la pièce. Lucius se tourna alors vers Aurora et l'examina des pieds à la tête avant de conclure, un sourire de satisfaction aux lèvres :


— Tu as bien changé, depuis le jour où je t'ai capturée.


Il effleura de la main le voile de la robe violette que portait la jeune femme.


— Cette couleur sied à tes yeux. Dommage que tu aies pleuré...


Aurora redressa fièrement le menton et défia Lucius du regard.


— J'ai pleuré parce que je souffre d'être prisonnière. Si tu comprenais cela, tu me rendrais mes vêtements et tu me laisserais partir.


— Mais tu n'es pas prisonnière! Tu es une esclave... Pour résister aux larmes qui menaçaient de nouveau,


Aurora se mordit la lèvre. Peut-être une douleur physique chasserait-elle sa douleur morale...


— ... une esclave dont j'aimerais bien savoir d'où elle vient, enchaîna Lucius.


Aurora hésita, puis décida de tenter d'impressionner Lucius.


— Je viens... du ciel.


— Quoi?


— Du ciel. La... machine que tu as vue dans le désert est un... char volant.


— Mmm. Ce n'est pas un pays, ça. C'est un moyen de transport, objecta Lucius qui ne paraissait pas troublé outre mesure.


— Mon pays est très loin. Mais quand mon... char est tombé, j'arrivais d'Allemagne... euh... Germania.


— Ah, je sais où se trouve cette contrée. Nous y avons vaincu les barbares.


— Oui, et ils vous rendront bientôt la pareille...


— Pardon?


— Des... hordes déferleront sur l'Empire romain.


— Comment sais-tu cela? Possèdes-tu des dons divinatoires ?


— Non. Mais je n'ai pas fait que parcourir une longue distance. J'ai aussi parcouru le temps. Deux mille ans exactement.


— Par Jupiter ! s'exclama Lucius en se frappant les cuisses d'un air réjoui. Tu es vraiment une déesse, alors? J'ai réussi là une fameuse capture! Je vais t'envoyer à Rome tout de suite, comme présent pour l'empereur ! Il t'élèvera un autel où tu serviras l'aurore et...


— Tu te trompes, centurion, coupa la jeune femme. Je suis on ne peut plus mortelle.


— Alors tu es une envoyée d'Azab...


La voix de Lucius s'était faite menaçante et Aurora, éperdue, le vit lentement porter la main au poignard accroché à sa ceinture.


— Ne dis pas de bêtises, centurion ! s'écria-t-elle. As-tu déjà vu des femmes aux yeux violets et aux cheveux auburn dans cette contrée?


Lucius la regarda attentivement, puis secoua la tête.


— Non, tu dis vrai. Tu ne ressembles pas à ces femmes barbares noiraudes aux yeux d'ébène.


— Et je t'assure que je ne représente pas une menace pour toi ni pour tes semblables. Tu peux me relâcher sans crainte.


— Oh non ! Je vais te garder, et ce pour une excellente raison...


— Laquelle, grands dieux?


— Pour mon plaisir, ô femme volante...

 

Lucius avait claqué la porte derrière lui et tourné la clé dans la serrure. Résignée à passer de longues heures de solitude, elle s'était rencognée dans l'angle du lit, les genoux ramenés sous le menton. Elle aurait désormais tout loisir de ressasser le malheur qui l'accablait...


Mais quelques instants plus tard, la porte se rouvrait et Lucius revenait, une jarre à la main.


— Viens boire avec moi, femme!


Bien que réticente, Aurora obéit et le suivit après qu'il lui eut fait signe. Elle redoutait le pire, seule en sa compagnie, au beau milieu de la nuit, mais s'efforçait de se raisonner : après tout, découvrir le reste de la maison représentait un atout pour elle. Bien connaître les lieux l'aiderait à réussir son évasion.


Elle entra donc à la suite de Lucius dans une vaste pièce qui aurait pu passer pour un salon : autour d'une table basse, des coussins jetés sur des tapis semblaient attendre que l'on s'y étendît.


Lucius servit du vin dans des coupes d'argent et en tendit une à la jeune femme. Puis il lui offrit des figues et des olives dans de petites coupelles de terre cuite, ainsi que des biscuits.


Elle prit soin d'empiler quelques coussins avant de s'asseoir : elle ne voulait pas s'allonger, ainsi que son geôlier venait de le faire, de crainte qu'il n'abuse de la situation. De plus, peu accoutumée à porter une robe longue qui lui entravait les jambes, elle se mouvait avec prudence.


Enfin assise, elle examina la pièce. Comme son regard s'attardait sur la porte, Lucius lança d'un ton rogue :


— Inutile de songer à t'enfuir : il y a des gardes derrière chaque issue.


Navrée d'être percée à jour, elle se promit de jouer un peu mieux la comédie à l'avenir : si elle entendait réussir son évasion, il ne fallait pas que l'homme soupçonnât ses intentions.


Elle le regarda s'allonger et ne put s'empêcher d'admirer la grâce féline qui caractérisait tous ses mouvements. Ses jambes s'étirèrent comme celles d'un danseur et ses bras se tendirent paresseusement vers la jarre de vin. Il en versa une rasade dans sa coupe, puis la savoura les yeux fermés. Elle en profita pour détailler ses traits et se sentit contrariée de leur trouver une harmonie rare. Les rides de fatigue qui marquaient son front ajoutaient encore à sa séduction, ses lèvres posées sur le bord de la coupe évoquaient la sensualité, et un frisson la traversa. Comme il était beau et attirant...


Elle se rappela le soir où il avait voulu la violer. Saurait-elle résister avec le même acharnement s'il recommençait? Elle s'était défendue la première fois, parce qu'elle venait d'être capturée et connaissait à peine son ravisseur. Mais maintenant, il en allait tout autrement. Elle s'était habituée à lui, et puis elle ne pouvait plus le juger selon les critères moraux du xxe siècle. Ce qui l'aurait outrée de la part de l'un de ses contemporains lui paraissait être normal pour un citoyen de la Rome, de l'an 160. Pour lui, une femme ne représentait rien d'autre que de la chair fraîche à consommer. En fait, c'était à elle de lui apprendre à la respecter. Qu'il lui fasse donc la cour... Elle jouerait le jeu et, lorsque sa méfiance serait endormie, elle lui fausserait compagnie.


Ce plan lui parut parfaitement réalisable. Elle ne devait pas compter sur la force pour neutraliser Lucius. Il disposait de trop de gardes et d'espions dévoués. En revanche, elle pouvait fort bien faire de lui un agneau par le biais de la séduction ! Et, de surcroît, prendre du plaisir à employer cette ruse : il l'embrasserait, presserait son torse musclé à la peau dorée contre le sien... Oui;, décidément, ce projet lui convenait.


Mais la remplissait de honte.


Aparemment, elle avait rougi, car Lucius, redressé sur un coude, l'examina avec étonnement.


— Pourquoi tes joues s'empourprent-elles? demanda-t-il.


— Hein? Je... je ne sais pas.


— Pensais-tu à ton compagnon?


— Non, oh non !


— J'aurais cru. Après tout, tu l'aimes... Tu devrais donc songer sans cesse à lui.


— Je ne l'aime pas dans le sens que tu insinues. Il n'est que mon collègue de travail.


— Oh? Je croyais que tu étais à lui.


— Il n'est pas mon mari, non. D'ailleurs, je ne suis pas mariée.


— Tu n'es pas... Mais alors, qui s'occupe de toi?


— Moi-même. Dans le monde d'où je viens, une femme a le droit de s'assumer. Je travaille. Je... conduis le char volant.


— Les femmes de Rome travaillent aussi. Elles s'occupent de leur maison et de leur famille, elles préparent les tisanes de simples, cousent... Mais elles appartiennent toutes à un homme. Leur père, leur mari ou leur maître si elles sont esclaves.


— Moi, je n'appartiens à aucun homme! répéta Aurora.


— Si. Tu es à moi.


Abasourdie, Aurora dut s'éclaircir la gorge avant d'argumenter :


— Tu te trompes, Lucius je-ne-sais-plus-quoi ! Je n'appartiens à personne!


L'expression de son interlocuteur se durcit soudain. Ses yeux bleus se firent d'acier et ses mâchoires se crispèrent.


— J'exige de toi du respect, femme! Je ne tolérerai pas que tu me parles sur ce ton.


— Je...


— Silence, sinon tu auras le fouet !


D'un bond, Aurora fut debout. D'une main énergique, elle remonta à hauteur des genoux le tissu de sa robe et, campée sur ses jambes écartées, posa ses poings sur ses hanches.


— Je suis le capitaine Aurora Durant, de l'armée de l'air américaine! Sache que capitaine est un grade aussi élevé que le tien, centurion ! A ce titre, j'ai droit à un traitement de prisonnier de guerre, basé sur le respect et l'équité.


Aurora se rendait bien compte qu'elle avait émaillé son discours de mots français, et que de ce fait Lucius n'y avait peut-être compris goutte, mais sa fureur était telle qu'elle s'en moquait : son ton seul avait dû suffire à ce qu'elle fût entendue.


— Qu'est-ce que tu me racontes, femme? Toi, un capitaine? Un soldat? Impossible!


Lucius fronça les sourcils, perplexe; Cette captive, un soldat? Mmm. Il en doutait. Bien sûr, il y avait eu les Amazones. Mais ces dernières se coupaient un sein pour pouvoir tirer à l'arc. Or, la femme qui lui faisait face en soufflant comme une chatte en colère offrait à ses yeux enchantés une poitrine intacte et fort attirante...


— Si tu es un soldat, trouve un moyen de me le prouver..., lâcha-t-il d'un air matois après quelques instants de silence.


Un instant, Aurora parut désarçonnée et il en fut ravi : ah, il l'avait prise à son propre piège! Puis il vit un sourire se former sur ses lèvres.


— Je te lance un défi, centurion. Un combat singulier à mains nues.


Lucius sembla tout à coup fort réjoui. 


— Un combat... à mains nues, femme? Où tous les coups seront permis?


Aurora prit le temps de la réflexion. Si elle autorisait tous les coups, nul doute que Lucius en profiterait pour abuser de sa force. Or elle n'était pas de taille à lutter contre un coup de poing en plein visage, ni à lui en décocher un.


— Non, répliqua-t-elle enfin. Les règles seront strictes. Pas de coups. Le vainqueur sera celui qui immobilisera l'autre à terre.


Ainsi, elle aurait quelque chance grâce à sa pratique du judo et du karaté : n'était-elle pas ceinture noire?


— Quel enjeu souhaites-tu ? demanda Lucius, visiblement très amusé.


— Ma liberté et celle de mon compagnon, répondit Aurora sans hésiter.


— Non.


— Pourquoi refuses-tu, centurion ? Aurais-tu peur de perdre ?


— Evidemment pas. Mais ce serait une honte pour moi si l'on apprenait que j'ai disposé de deux esclaves aussi légèrement.


La colère, qu'un fol espoir avait un instant remplacé dans le cœur d'Aurora, reprit le dessus et elle ne résista qu'au prix d'un immense effort de volonté à l'envie de se jeter sur l'homme et de lui assener une manchette de karaté sur la nuque. Mais à quoi bon l'assommer si elle ne réussissait pas, ensuite, à quitter le palais à cause des gardes? Mieux valait jouer en finesse.


Elle inspira donc profondément pour se calmer puis proposa :


— Le droit de parler à mon compagnon quand je le désirerai te semble-t-il un enjeu inacceptable, centurion?


— Hmm... Oui.


— Parfait ! Alors, en garde !


Aurora avait déjà noué les pans de sa robe entre ses cuisses, la transformant ainsi en une sorte de sarouel. Elle fléchissait les jambes en position de combat quand Lucius leva la main.


— Attends ! Quelle sera ma récompense si, par miracle, je suis victorieux?


— Eh bien... je ne sais pas. Je n'ai rien à mettre en jeu. Tu t'es déjà emparé de tout ce que je possédais.


— Oh, non, loin s'en faut... L'enjeu, ce sera ta promesse de ne pas résister quand je te prendrai.


Aurora eut un haut-le-corps. Ainsi, dans l'esprit de Lucius, elle serait sienne quoi qu'il advienne!


Un instant, elle envisagea de se dérober, puis la colère l'emporta : elle gagnerait! Elle lui ferait mordre la poussière et le plaquerait à terre en trois prises ! Alors, pourquoi ne pas accepter ses conditions, puisqu'elle n'aurait pas à s'y soumettre?


— Accordé, centurion. Je te promets de faire preuve de bonne volonté.


— Ah, j'oubliais... J'exige aussi que tu m'appelles « maître ».


— Ouais... Compte là-dessus.


— Pardon?


— Non, rien. Allez, en place.


En quelques coups de pied, Aurora se débarrassa des coussins posés à terre, puis se mit en position de lutte : jambes fléchies, bras à demi plies et collés au buste, poings fermés.


Lucius la regarda attentivement, puis lui tourna autour comme pour achever de se faire une opinion, avant de lâcher :


— Moi, je pratique la lutte gréco-romaine.


Aurora crut que son cœur allait cesser de battre. Mon Dieu... elle s'était trouvée bien inspirée de le défier aux arts martiaux, persuadée qu'il n'en connaissait même pas l'existence, et voilà qu'il lui révélait être adepte de l'une des plus redoutables techniques de combat à mains nues ! Jamais elle ne réussirait à lui faire toucher terre !


Mais il était trop tard pour se raviser. Son orgueil l'en empêchait, et aussi, le faible espoir d'un miracle.


Elle banda donc ses muscles et poussa un cri destiné à libérer son énergie.


Et la porte s'ouvrit dans un fracas d'enfer, livrant passage à deux soldats, lances pointées sur elle.


— Garde-à-vous ! cria aussitôt Lucius.


Ses hommes obtempérèrent tout en protestant :


— Mais, centurion, cette femme t'attaque! Nous devons la neutraliser !


— Non. Ce n'est qu'un jeu. Sortez.


La porte se referma sur les gardes et Lucius soupira.


— Je me dis parfois que je suis trop bien protégé... Mais après ce qui est arrivé à César, tous les chefs se méfient... Bien. A nous deux, maintenant.


Aurora attendit d'avoir récupéré toute sa concentration avant de pivoter sur elle-même. Une seconde plus tard, sa jambe se détendait d'un coup et, du pied, elle frappait Lucius à la gorge. Le souffle coupé, il se mit à tousser et elle en profita pour lui expédier un autre coup de pied au creux des reins. Il poussa un cri et plaqua sa main à l'endroit de l'impact à l'instant où elle le frappait à l'épaule du tranchant de la main.


Il gémit encore et elle prit son élan pour, d'un bond, abattre ses deux pieds derrière ses genoux.


Cette fois, ce fut le coup de grâce. Il vacilla sur ses jambes avant de s'effondrer. Et là, elle en profita pour couper le peu de souffle qui lui restait en lui assenant un violent coup de coude dans le plexus.


Puis ce fut le silence, à peine rompu par les gémissements mêlés de rires de Lucius.


Qu'il s'amuse de sa défaite la sidérait. Quoi ? Il appréciait qu'elle l'eût battu? Cette incroyable preuve d'humour la laissait sans voix alors qu'elle aurait aimé commenter immédiatement sa victoire.


Mais ce fut Lucius qui parla le premier, d'une voix rauque entrecoupée de quintes de toux :


— Femme, il faut absolument que tu m'enseignes ces mouvements. Comment les nommes-tu?


— Oh, c'est un mélange de karaté et de judo. Tu comprends, quand tu m'as parlé de lutte gréco-romaine, je me suis dit que si tu réussissais à m'attraper, c'en serait fait de moi. Alors je me suis servie de deux techniques différentes... avec succès.


— Apprends-moi ! exigea Lucius en se relevant. Tout de suite !


Et Aurora s'exécuta de bonne grâce : elle ne savait pas si elle aurait été une bonne perdante mais, en tout cas, elle serait un vainqueur magnanime ! Pendant le quart d'heure qui suivit, elle décomposa les mouvements qui avaient eu raison de Lucius, qui se comporta en élève studieux.


A la fin de la leçon, il se gratta le sommet du crâne d'un air perplexe.


— As-tu appris cela chez les Grecs ?


— Non. Mais j'avais quatre frères qui adoraient me molester pour rire. Alors, pour me défendre, j'ai suivi des cours de judo et de karaté et achevé cette formation à l'armée.


— Etrange parcours pour une femme... mais je suppose que je ne suis pas au bout de mes surprises avec toi. Mettons immédiatement en pratique ce que tu viens de m'apprendre.


Aurora reprit place sur le tapis, un peu tremblante : elle appréhendait ce qui allait suivre, car la force physique de Lucius jointe à la technique des arts martiaux ne pouvait que produire une redoutable alchimie.


Quelques minutes suffirent à lui démontrer la justesse de ses craintes : à chaque mouvement, Lucius l'envoyait au tapis. La puissance de ses muscles et sa souplesse faisaient merveille, au point qu'elle leva haut les mains en signe de reddition.


— Je t'accorde la grâce, fit Lucius en riant, mais il faudra reprendre cette leçon. Je veux tout savoir de cette technique étonnante.


— Entendu. Mais n'oublie pas que j'ai gagné.


— Mmm, grogna-t-il en se passant la main sur les reins. Tu as gagné, c'est vrai. Je n'aurais jamais pensé qu'une femme y parvienne. Mais, bon, même Homère a composé de mauvais poèmes...


— Hein? Qu'est-ce que le poète grec vient faire là-dedans ?


— Il s'agit d'une maxime. Elle signifie que l'on ne peut pas être toujours victorieux... Mais on peut aussi être mauvais perdant !


Sur ces mots, Lucius s'élança et ceintura Aurora avant qu'elle ait eu le temps de réagir. Déséquilibrée, elle tomba à la renverse sur les coussins.


— Hé ! Que fais-tu là, centurion? Tu n'as pas le droit de...


— Silence, femme! J'ai tous les droits!


Et il appuya la tête sur ses seins. Elle tenta de se dégager, mais il était si lourd qu'elle n'y réussit pas.


— J'ai sommeil, affirma-t-il après avoir poussé un profond soupir.


— Moi aussi. Lève-toi. Je veux aller dormir.


— Non. Tu es le plus doux oreiller que j'aie jamais eu. Je ne bougerai pas.
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Lucius savourait le plaisir de cette intimité avec la jeune femme. Il humait le délicat parfum de lavande de sa peau chauffée par l'exercice, et écoutait battre son cœur contre son oreille. Lentement, il glissa ses jambes entre les siennes et remua son bassin de manière très suggestive, puis leva la tête et guetta sa réaction.


Ce qu'il vit ne l'encouragea pas à poursuivre : Aurora roulait des yeux affolés et ses joues, roses un instant auparavant, blêmissaient.


— Centurion, tu oublies que tu as perdu le combat à mains nues! s'écria-t-elle. Et que je suis un officier! Je mérite des égards !


— Mmm. Tu es peut-être un officier, mais tu es aussi une femme. Et je te désire.


Aurora ouvrait la bouche, déterminée à protester, quand Lucius la prit voracement. Il la fouilla avec une telle sensualité qu'elle sentit sa résistance fondre comme neige au soleil. Ce n'était pas le baiser d'un conquérant mais celui d'un amant passionné. N'eût été le poids de son corps qui l'immobilisait, elle aurait pu s'imaginer n'être pas contrainte.


Mais c'était pourtant le cas, elle ne devait pas l'oublier.


Alors elle ne rendit pas le baiser, et Lucius finit par s'écarter de sa bouche. Sans doute l'eût-il préférée consentante, songea Aurora. Ses lèvres descendirent derrière l'oreille de la jeune femme, puis il lui mordilla le lobe avant de s'attarder sur son cou, dont il suivit la courbe à petits coups de langue. Puis il tenta de nouveau de l'embrasser. Aurora serra les dents et sa langue se heurta à une infranchissable barrière qu'il s'efforça de faire céder avec insistance. La jeune femme s'aperçut qu'une émotion troublante s'emparait d'elle. Lorsque la main de Lucius se glissa sous le drapé de sa robe et dénuda un sein, elle voulut protester mais de sa gorge ne sortit qu'un gémissement sensuel. Et quand du doigt il entreprit de titiller son mamelon, une vague brûlante déferla à travers son corps.


Alors l'effroi la saisit. Mon Dieu... elle allait succomber... L'audace de l'homme la laissait pantelante. Etourdie de plaisir, elle se rendait compte que sa résistance cédait peu à peu et, surtout, que son cerveau cessait de lui commander de repousser son assaillant. S'efforçant de ranimer sa volonté, elle souffla :


— Je pensais que tu serais fidèle à ta parole...


— Quelle parole?


Lucius s'était appuyé sur un coude et la regardait d'un air étonné.


— De ne pas me forcer.


— Je n'ai pas promis cela. Je t'ai promis de te laisser parler à ton compagnon.


Aurora se sentit perdre pied. Si aucun argument ne détournait Lucius de ses intentions, elle ne tarderait pas à figurer à son tableau de chasse...


A moins de trouver la force de le repousser. En esprit, elle envisageait déjà de remonter brutalement sa jambe et de le frapper à l'endroit le plus sensible de son anatomie quand il s'écarta d'elle.


Le souffle court, elle le vit se lever et lui tendre obligeamment la main pour l'aider à en faire autant. Dédaignant son offre, elle bondit sur ses pieds puis chercha son regard. Alors qu'elle s'attendait à y lire de la résignation, elle n'y vit que de l'amusement.


— Ne crois pas m'avoir convaincu avec tes arguments fumeux, femme. Je ne te laisse en paix que parce qu'il est tard et que demain sera une longue journée. Mais tu ne perds rien pour attendre... et moi non plus : j'adore languir après ce qui me plaît, qu'il s'agisse d'une friandise ou d'une femme. Et j'aime me savoir capable de dompter mes élans. Alors inutile de songer à me remercier...


Il prit Aurora par le bras et la raccompagna jusqu'à sa cellule.


— Pourquoi m'enfermes-tu ici, centurion? Je croyais que tu m'avais octroyé la grande chambre.


— Tu te comportes en animal sauvage, alors je te remets en cage.


L'ironie du ton démentait la cruauté, des paroles, mais Aurora frissonna pourtant. Cet homme agissait vraiment en maître dominateur.


Avant de verrouiller la lourde porte, il lança :


— Une escorte te conduira auprès de ton compagnon demain matin.


Puis, sans même lui souhaiter bonne nuit, il tourna la clé.


Restée seule, Aurora se laissa tomber sur le lit de camp et laissa couler les larmes qui lui gonflaient les paupières.

 

Le lendemain matin, elle se réveilla à l'aube et, après un bain rapide, s'habilla. Ce rituel lui prenait du temps, car elle n'était pas encore habituée à. s'envelopper dans les étoffes, différentes chaque jour, que lui apportait la servante. Mais elle se débrouillait de mieux en mieux et réussissait à donner aux tissus précieux un drapé seyant. Après avoir fermé la dernière fibule, elle poussa un soupir de soulagement. Elle était prête à partir avec l'escorte promise par Lucius.


Elle allait enfin voir Charlie, et cette perspective l'excitait au plus haut point. Discuter avec Charlie allait lui permettre de clarifier bien des points encore obscurs. Etant détenu dans un lieu différent du sien, en compagnie d'autres gens, il avait peut-être eu l'occasion de mettre au point un plan d'évasion.


C'est donc avec fébrilité qu'elle écouta grincer la clé dans la serrure.


— Je te salue, énonça le soldat qui parut sur le seuil. Le centurion m'a mandaté pour t'escorter.


Aurora regarda par-dessus l'épaule du militaire et découvrit deux rangées de légionnaires au garde-à-vous.


— Tous ces hommes sont là pour veiller à ce que je ne m'échappe pas? Eh bien... je dois être vraiment précieuse aux yeux de Lucius Antonius...


— Le centurion est prudent. Il craint que tu ne fasses usage de procédés magiques pour t'évader.


Aurora secoua la tête d'un air désolé.


— Si j'avais ces pouvoirs, il y a longtemps que je serais loin, maugréa-t-elle à voix basse.


— Que dis-tu, femme?


— Rien. Partons.


Elle sortit de la cellule et aussitôt, les hommes en armes l'encadrèrent. Glaives au côté et lances à l'épaule, ils formaient un carré au centre duquel elle se sentait toute petite et totalement démunie. Mais cela ne l'empêcha pas d'apprécier la fraîcheur de l'air matinal lorsqu'ils furent dans la rue.


Grâce aux sandales qui chaussaient ses pieds, elle n'avait plus besoin de scruter le sol, aussi garda-t-elle les yeux levés pendant tout le temps que dura le trajet jusqu'au bâtiment où était détenu Charlie. Il s'agissait certainement d'une caserne, conclut-elle en détaillant l'imposant édifice. Elle fixa le ciel pur et songea, le cœur serré, que peut-être plus jamais elle ne piloterait un avion, et ne quitta l'azur du regard que quand elle passa sous la voûte sombre d'un porche.


— Charlie est ici ? demanda-t-elle en balayant du regard la cour où le chef de la cohorte venait, de la faire entrer.


— Plus loin. Dans les quartiers des prisonniers.


Ils passèrent devant la palestre où s'entraînaient de jeunes hommes à demi nus, puis longèrent le manège. Plusieurs chevaux y étaient en cours de dressage et elle courba le dos en entendant claquer le fouet. Lucius l'avait si souvent menacée de l'y soumettre qu'il lui semblait que les lanières de cuir cinglaient sa propre peau et non le cuir des animaux.


Elle apprécia la noblesse de l'architecture du bâtiment, tout en remarquant qu'elle datait d'avant l'invasion romaine.


— Cette caserne était là avant que vous ne vous empariez de ce pays, n'est-ce pas? demanda-t-elle au chef d'escorte.


— Oui. Les Grecs l'ont édifiée, puis elle a été remaniée par les Parthes, il y a bien longtemps. Mais nous y avons ajouté tout l'équipement sanitaire : douches et bains, gymnases et terrains de sport. Les barbares n'avaient cure d'être propres et en bonne forme physique.


Lorsqu'ils arrivèrent à hauteur des écuries, Aurora remarqua la pléthore d'esclaves qui vaquaient autour des bêtes. Décidément, l'occupant romain ne connaissait pas la pénurie de personnel... et, si elle se fiait à la maigreur des hommes qui charriaient le foin et bouchonnaient les chevaux, il ne devait pas se ruiner pour le nourrir...


Remarquant leurs chevilles enchaînées, elle eut un haut-le-corps.


— Pourquoi sont-ils aussi cruellement attachés?


— Ce sont des autochtones. A la moindre occasion, ils rentreraient chez eux.


Songeant à ce qui l'attendait si elle faisait montre de rébellion et tentait de s'évader, elle déglutit avec peine.


— Où... où est mon compagnon? interrogea-t-elle, incapable de détacher son regard des hommes enchaînés.


— Là-dedans, répondit le soldat en désignant une stalle du doigt.


Sans attendre leur autorisation, Aurora se précipita à l'intérieur du box et faillit percuter un homme en haillons, le visage mangé de barbe, qui remuait la litière à l'aide d'une fourche. Horrifiée, la jeune femme reconnut Charlie. Elle posa la main sur l'épaule amaigrie de son copilote, qui sursauta comme si un insecte venimeux l'avait piqué.


— Charlie, c'est moi...


Il se plaqua contre la cloison et se mit à haleter. Sa poitrine nue, en se soulevant, révélait ses côtes.


— Mon Dieu... Charlie, dans quel état t'ont-ils mis... Le regard de Charlie exprimait une frayeur totale et


Aurora, incrédule, ôta sa main de son épaule.


— Charlie? C'est moi, Aurora!


Sa voix s'était faite suppliante et des sanglots l'étouffaient. Elle tendait de nouveau la main quand le soldat s'approcha.


— Il ne te reconnaît pas.


— Je n'ai pas besoin de toi pour m'en rendre compte, espèce de crétin ! Enlève-lui ces chaînes immédiatement !


— Le centurion m'a demandé de t'amener auprès de ce prisonnier, pas de le libérer.


Le visage empourpré par la colère, Aurora se dressa de toute sa hauteur devant le soldat et vrilla au sien un regard rendu brillant par la fureur.


— Tu vas m'écouter, oui? Je te dis de le libérer! Son intonation coupante comme une lame de rasoir déclencha une série de gémissements chez Charlie, qui s'était laissé tomber à genoux. Aurora s'approcha alors de lui et caressa du bout des doigts ses cheveux longs et sales.


— Ne t'en fais pas, mon ami... Je vais te sortir de là, énonça-t-elle avant d'ajouter à l'intention du soldat : va chercher le centurion Lucius Antonius.


— Mais je ne peux pas le déranger à cause d'un prisonnier qui...


— Va, te dis-je !


Bien qu'apparemment impressionné par l'autorité d'Aurora, le soldat secoua la tête.


— Non. Je n'irai pas importuner le centurion.


— Très bien. Dans ce cas, j'irai moi-même.


La jeune femme se pencha et glissa son bras sous l'aisselle de Charlie.


— Tu vas m'accompagner. Je ne veux pas que tu restes ici une minute de plus.


Mais Charlie se recula en grondant comme un animal. Il se rencogna dans l'angle de la stalle, se posa à croupetons et noua les bras autour de la poitrine. Tout, dans sa posture et ses mimiques, exprimait le plus grand effroi.


— D'accord, mon vieux, d'accord : je ne te forcerai pas. Mais ne bouge pas de là, je reviens tout de suite.


Un soleil brûlant l'accueillit dans la cour et elle leva vers la boule de feu un visage reconnaissant. Mieux valait sa brûlure que l'atmosphère fétide et la pénombre des écuries.


— Conduis-moi au quartier général, ordonna-t-elle au soldat.


D'un mouvement de la tête, il commanda à la colonne de s'ébranler.


Encadrée par les légionnaires, Aurora traversa une immense cour carrée au fond de laquelle s'élevait un majestueux escalier encadré de statues. Elle reconnut les représentations de Mars et de Jupiter. Arrivée au pied de la première marche, elle s'immobilisa.


— Attends-moi là, ordonna-t-elle au légionnaire qui, après une hésitation, fit signe à ses hommes de mettre l'arme au pied.


Elle gravit l'escalier d'un pas décidé et pénétra dans un impressionnant hall de marbre. Au sol, la mosaïque formait de grands cercles dans desquels se poursuivaient chars et chevaux sur fond de feuillages.


Elle admirait la beauté de l'ornementation quand Quin-tus, l'aide de camp de Lucius, surgit.


— Suis-moi, lança-t-il.


— Qui t'a prévenu de ma présence?


— L'un des esclaves des écuries. Tout le monde parle de toi, tu sais. Les gens sont inquiets. On te croie envoyée des dieux.


— Et on a peur de moi ? demanda Aurora, stupéfaite de découvrir qu'elle suscitait peut-être la crainte.


— Au début, oui. Mais le centurion a expliqué que tu n'étais qu'une mortelle sans défense.


— Sans défense, hein? Il a la mémoire courte... 


Tout en parlant, elle avait emboîté le pas à Quintus, qui ouvrit une lourde porte, révélant une salle de forme circulaire. Une tribune y était installée, derrière laquelle bavardait une dizaine d'hommes en toge.


Tout d'abord impressionnée par cet aréopage inattendu, Aurora s'éclaircit la voix puis s'adressa directement à Lucius, dont la blondeur et la beauté tranchait au milieu de ses pairs.


— Je suis venue te demander la libération de Charlie, mon compagnon, centurion, lança-t-elle énergiquement tout en espérant que son trouble passerait inaperçu : elle venait d'interrompre un conseil de guerre et appréhendait qu'on la punît pour cette faute.


Lucius se leva et descendit de la tribune.


— Viens avec moi. Excusez-moi, messieurs.


Et il entraîna Aurora vers une porte dissimulée par une tenture. Il l'ouvrit, et elle pénétra à sa suite dans une salle aux murs couverts de cartes en tout genre.


Dans l'instant, elle faillit oublier le but de sa visite tant était grand son émerveillement : le monde antique, terrien et marin, s'étalait sous ses yeux et elle se prit à sourire : quel directeur de musée n'aurait pas vendu son âme pour acquérir telle collection?


Lucius l'interpella, la ramenant au présent.


— Femme, je t'ai déjà signifié mon mécontentement : tu ne dois plus t'adresser à moi avec familiarité et impolitesse comme tu viens de le faire devant le Cénacle.


— Oh, ça suffit ! Vas-tu me mettre des chaînes comme à Charlie si je m'obstine à te manquer de respect, comme tu dis?


— Je voudrais être patient, mais tu me pousses à bout... Il faut pourtant que tu comprennes. Voyons, tu prétends être officier, si je me souviens bien ?


— Ta mémoire est infaillible, répondit Aurora dans un ricanement.


— Par Jupiter, voilà que tu t'acharnes...


— D'accord, d'accord... Je baisse d'un ton. Oui, je suis officier. Et alors?


— Alors, tu ne me feras pas croire que tu t'adresses à tes supérieurs avec la même morgue que celle que tu me jettes au visage !


Aurora se sentit soudain prise au piège. Si elle voulait discuter d'égal à égal avec Lucius, elle devait effectivement faire un effort dans le sens qu'il lui indiquait : n'avait-elle pas énergiquement revendiqué son ..statut de gradé ?


— Bon. Je veux bien te témoigner du respect, centurion. Mais j'exige que ce ne soit pas à sens unique.


— Accordé. Pour l'instant.


— Mmm. Dis-moi donc pourquoi mon officier en second est enchaîné et moi pas.


— Parce que lui ne me sert à rien. Il a perdu l'entendement et n'est bon qu'à assumer d'humbles tâches. Toi, tu as d'autres atouts. Et j'ai des projets te concernant.


Aurora sentit son estomac se serrer. Les projets de Lucius consistaient sans l'ombre d'un doute à la mettre dans son lit... Cette certitude la retint de l'interroger sur la nature exacte de ses plans. Elle préféra revenir au sort de Charlie.


— Ne pourrait-il être mieux traité? Lui aussi mérite le respect. Tu n'es pas le seul au monde à désirer la considération !


— Tu ne te comportes pas en officier, femme, sinon tu saurais qu'un prisonnier ne peut espérer grand-chose de son vainqueur !


— Mais, bon sang, il n'y a pas eu de guerre entre nous! Ni Charlie ni moi n'avons été capturés sur un champ de bataille, que je sache ! Nous sommes là en raison d'une aberration temporelle. Pas à la suite d'un affrontement qui aurait mis ta Rome en péril !


Lucius, excédé, frappa du plat de la main le dessus d'une table.


— En voilà assez ! Tu me fais perdre mon temps. Comprenant qu'elle n'obtiendrait rien par le raisonnement, Aurora décida de tenter une autre approche.


— Centurion, je t'en supplie... soulage la douleur de mon compagnon, fais-le soigner!


Elle avait mis dans son intonation toute la ferveur, mais aussi toute la douceur, dont elle était capable en cet instant. Attendrir Lucius était le seul biais qu'elle eût trouvé.


Hélas, rien n'y fit, ainsi qu'il le prouva en rétorquant :


— Ne joue pas à la pauvre petite femme éplorée, Aurora. Cela ne te sied pas.


Alors Aurora, éperdue, comprit qu'il ne lui restait plus qu'une seule solution.


— Centurion... Hmm... Lucius... tu m'avais demandé, si tu gagnais le combat, de ne pas te résister... au lit. Eh bien, sache que, même si c'est moi qui l'ai emporté, je suis prête à me soumettre à ta volonté... En échange d'un meilleur traitement pour Charlie. Ce marché te convient-il?


— Quoi ? s'écria Lucius qui, sur le point de quitter la pièce, fit volte-face, les yeux arrondis de stupéfaction, tu te sacrifierais pour cet homme qui n'est ni ton mari ni ton père ?


— Oui.


— Tu accepterais cette soumission, contre laquelle tu te rebelles depuis le début, rien que pour l'aider?


— Je te répète que oui. Mes conditions sont les suivantes : il sera délivré de ses chaînes, aura un toit et des conditions de vie décentes, ainsi qu'un travail facile. Tu demanderas à tes médecins de le soigner et j'aurai le droit de lui rendre régulièrement visite. Suis-je claire?


— Ceci contre ta... complaisance?


Une lueur égrillarde s'était allumée dans le regard de Lucius et un frisson d'angoisse saisit Aurora, qui faillit se raviser.


Pourtant, elle n'en fit rien. Le souvenir de la déchéance de Charlie était trop vif dans son esprit pour qu'elle pût se dédire.


Alors elle prit un longue et profonde inspiration, puis hocha la tête avec gravité.


— Contre ma complaisance, oui.


— Parfait. Rejoins ton escorte et rentre chez moi. Ce soir, nous dînerons ensemble. Et sache que je m'en réjouis d'avance... parce que tu me tiendras lieu de dessert !
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Pour Aurora, les heures qui suivirent furent interminables. Sa nervosité croissait au fur et à mesure que le crépuscule approchait et elle avait bien du mal à garder son calme. Incapable de rester en place plus d'une minute, elle bondissait de la paillasse du lit de camp, et manquait heurter le mur tant sa cellule était étroite. Elle aurait préféré se trouver dans la grande chambre où elle aurait pu faire les cent pas et espérer que cette dépense d'énergie lui procurerait quelque apaisement.


Hélas, ce maudit Lucius l'avait remise en prison, et ne la ferait libérer qu'à son retour de la caserne, pour prendre ce qu'il considérait comme son dû.


A cette pensée, Aurora se surprit à frissonner d'angoisse. Soit, les règles de conduite militaire étaient formelles : une coopération avec l'ennemi était souhaitable lorsqu'il en allait de la vie des prisonniers. Mais n'avait-elle pas quelque peu outrepassé le règlement en acceptant de se donner au centurion? Elle s'était vendue, tout simplement. Pour Charlie.


Elle songea qu'il ne fallait en aucun cas le regretter : sans son sacrifice, le copilote eût été voué à une morte certaine, si elle en jugeait par son état de délabrement physique. Et puis, elle n'était pas une jeune vierge, que diable! Elle avait vingt-huit ans, avait connu des hommes... et même entretenu avec un autre pilote une longue liaison qui, même si elle s'était soldée par une séparation pour cause d'affectations différentes, l'avait conduite à deux doigts du mariage.


De plus, se retrouver dans le lit de Lucius n'était certainement pas un supplice... Hmm, physiquement, du moins. Moralement, c'était une autre affaire. Bien sûr, elle se rappelait l'excitation qui s'était emparée d'elle quand il l'avait embrassée, mais aussi la sensation qu'elle avait eue d'avoir été souillée. Etre traitée comme une marchandise heurtait sa fierté et son sens de la dignité.


Alors elle en voulait au centurion de la rabaisser, même si elle était bien forcée de reconnaître qu'après tout, la proposition venait d'elle...


Elle frappa de la main la pierre nue du mur qui s'effrita sous sa paume. Quelle différence cela faisait-il que l'initiative lui revînt? Il avait été très précis : en tant qu'esclave, elle devait se donner à lui. Elle n'avait donc fait qu'anticiper un événement inéluctable : tôt ou tard, il l'aurait jetée dans son lit!


Essuyant du revers de la manche son front moite, elle se souleva sur la pointe des pieds et regarda à travers la lucarne le ciel d'un bleu profond. Très bientôt, Lucius arriverait et ferait d'elle une courtisane... Demain matin, elle ne pourrait plus se regarder dans la glace...


Elle en était là de ses sombres pensées quand la porte grinça sur ses gonds, et la servante parut.


— Le maître est arrivé, annonça-t-elle, et demande que l'on te baigne. Viens avec moi.


Soupirant lourdement, Aurora obéit, et suivit la matrone.


Dans l'immense salle de bains de marbre, elle procéda à la même cérémonie des ablutions que chaque matin, avec toutefois une variante : la servante la parfuma à outrance et lui tressa les cheveux. Elle piqua des fleurs dans la tresse, puis présenta à Aurora une robe qui lui fit penser à un kimono.


— Ne poses-tu pas d'abord les bandes de linon sur ma poitrine? demanda-t-elle, étonnée.


— Non. Le maître te veut telle que les dieux t'ont faite.


Il lui fallut penser très fort à Charlie et à son pitoyable état pour résister à son envie de s'enfuir en courant.

 

Le garde posté devant la porte de la chambre de Lucius lui ouvrit, puis s'effaça dès qu'elle franchit le seuil.


Tout de suite, elle nota un changement d'atmosphère dans la pièce. Aucune des torches murales n'était allumée. Les seules sources de lumière provenaient de bougies logées dans des coupelles de cuivre posées sur les meubles et la table basse. La clarté, qui baignait la chambre était dorée, mais les derniers rayons du soleil n'entraient pas dans la pièce. On avait tiré les épaisses tentures de velours rouge devant les fenêtres et éparpillé des coussins sur le tapis, au centre de la pièce.


Quant à Lucius, il ne portait pas de toge, mais un large caftan qui lui descendait jusqu'aux pieds.


Lorsque Aurora entra, il s'avança vers elle, une main tendue, l'autre entourant un calice d'argent.


— Sois la bienvenue, femme. Installe-toi : nous allons partager un excellent repas.


Il désigna les coussins et s'allongea lui-même.


Aurora fit un pas, mais il lui sembla que ses pieds étaient de plomb. Ce ne fut qu'au prix d'un immense effort qu'elle réussit à marcher jusqu'à la couche que lui proposait Lucius et à s'y étendre.


— Nous... nous allons manger couchés, c'est cela? demanda-t-elle d'une voix qu'elle ne reconnut pas tant elle était ténue.


— Evidemment.


— Comme dans les orgies...


— Comme dans les banquets, rectifia Lucius tout en s'emparant d'une cruche de vin.


Puis il frappa dans ses mains et la porte s'ouvrit sur une véritable armée de serviteurs. Chacun d'eux portait un plateau d'argent garni de nourriture et elle dut convenir à part elle que les mets exhalaient de délicieux arômes. Ils posèrent les victuailles sur la table basse et s'en furent aussi silencieusement qu'ils étaient venus. Lucius remplit un calice de vin et le tendit à la jeune femme qui le prit d'une main tremblante.


— Qu'est-ce que tu as, femme ? Tu as peur? Je ne vais pourtant pas t'empoisonner : malade, tu ne me serais d'aucun secours...


Aurora ne prisa guère cet humour qui lui fit l'effet d'une menace.


— Tu pourrais te servir de poisons qui agissent à retardement, observa-t-elle.


— Je le pourrais, en effet... Mange !


Il lui tendit une assiette après l'avoir garnie de poissons fumés et de légumes confits, puis se servit à son tour. Aurora saisit entre ses doigts un minuscule poisson et attendit que Lucius en eût avalé un avant de faire de même. Elle ne mangea les légumes qu'après lui, et ne goûta le vin que lorsqu'il eut vidé son calice.


— Tu es méfiante, remarqua-t-il après l'avoir observée en plissant les yeux.


— Hmm... Je veux être certaine que tu n'as pas versé de somnifère dans la nourriture.


— Eh bien, tu ne manques pas d'imagination : après le poison, tu penses à une poudre qui te ferait dormir? Mais que ferais-je d'une femme somnolente dans mon lit?


Aurora, qui s'apprêtait à avaler une nouvelle gorgée de vin, suspendit son geste : sa gorge était soudain trop serrée pour laisser passer le moindre liquide. Bon sang... elle s'était crue très forte, capable d'affronter cette épreuve, et voilà que sa détermination fondait comme neige au soleil. Pourtant, c'était elle qui avait proposé ce marché ! De son exécution dépendait le salut de Charlie ! Il fallait qu'elle se reprenne, sinon Lucius la punirait pour avoir manqué à sa parole...


Alors elle renversa la tête en arrière et se contraignit à boire le vin. Peut-être cela l'aiderait-il à dominer sa peur...


Mais Lucius se redressa brusquement et lui ôta le calice des mains.


— Hé, doucement, femme ! Je ne veux pas que tu dormes, mais je ne tiens pas non plus à ce que tu sois ivre !


Consternée, elle le vit éloigner la cruche d'elle, puis lui servir de l'eau.


— Voilà. Tu ne boiras rien d'autre jusqu'à ce que j'en aie fini avec toi.


Cette réplique autoritaire rendit à Aurora sa verve habituelle. Ah, non, elle n'allait pas se laisser traiter aussi grossièrement !


— Je boirai du vin si j'en ai envie, centurion ! Et pas plus tard que tout de suite !


D'un geste vif, elle reprit la cruche et remplit son calice.


— Et je veux que tu cesses de m'appeler « femme », enchaîna-t-elle. J'ai un prénom : Aurora. Et j'exige que tu l'emploies quand tu t'adresses à moi. Compris?


Un sourire espiègle se forma sur les lèvres de Lucius.


— Tu reprends courage, à ce que je vois... C'est bien. Tu ne me plais pas quand tu te comportes avec humilité.


— Rassure-toi, je ne le ferai plus !


— Je t'appellerai donc Aurora. Mais d'abord, dis-moi : connais-tu la déesse dont tu portes le nom ?


— Bien sûr que non.


— Elle a pour mission d'éteindre les étoiles et de faire naître l'aube. Elle aime les hommes et a bien des amants. Un jour, elle a même enlevé le fils du roi de Troie et l'a conduit dans son domaine céleste. Elle a supplié Jupiter d'accorder au garçon l'immortalité pour le garder éternellement auprès d'elle, et sa demande a déclenché une terrible guerre.


— Jupiter lui a-t-il accordé ce qu'elle désirait?


— Oui. Mais il a oublié de donner au jeune homme l'éternelle jeunesse, et il a vieilli sous les yeux consternés d'Aurora. Un jour, lassée de ce vieillard chenu, elle l'a enfermé dans une chambre et abandonné à jamais. On l'entend gémir par beau temps. Parfois même, il pousse des cris de désespoir, parce qu'il n'est plus capable de satisfaire sa femme, qui, elle, est restée jeune.


Lucius marqua un temps, puis reprit :


— Moi, je ne me plains pas, parce que je suis encore vert. Et je te comblerai, Aurora...


Il chercha le regard de la jeune femme et, tout en la fixant, mordit à pleines dents dans une pomme.


Elle le vit passer lentement sa langue sur ses lèvres, comme pour recueillir le suc du fruit, tout en effleurant du bout du doigt la peau de la pomme, et un frisson la traversa.


Elle attendit avec anxiété qu'il eût fini de manger, persuadée qu'ensuite, il le lui avait dit, ce serait son tour d'être croquée...


Lorsqu'il s'essuya la bouche avec sa serviette, elle retint son souffle. Plus que quelques secondes et il s'approcherait... Elle ferma brièvement les yeux et, quand elle les rouvrit, le vit penché au-dessus d'elle. Son caftan entrouvert révélait une poitrine bronzée dont le duvet évoquait des fils d'or. Un parfum de miel et d'épices monta à ses narines et elle le huma avec un plaisir qui l'effraya. Elle chercha son regard et y vit une lueur à la fois sauvage et langoureuse. Un prédateur... Cet homme était un prédateur, et elle était sa proie.


L'intensité de son regard d'un bleu si limpide qu'elle en fut éblouie la pétrifia.


Quand il posa la main sur son épaule, elle sursauta. Si ses doigts puissants remontaient jusqu'à son cou et le serraient, songea-t-elle, elle serait incapable de réagir, tant sa frayeur était grande. Mais, en même temps, elle éprouvait un délicieux sentiment de langueur.


L'ambivalence de ses sentiments la stupéfiait. Une partie d'elle-même attendait avec impatience que ses caresses se précisent, tandis qu'une autre tremblait à la perspective de ce qu'il se préparait à lui faire subir. Elle était en proie à une telle panique qu'elle ne pouvait qu'assister, impuissante, à tout ce qui lui arrivait.


Mais lorsque la main de Lucius se fit plus audacieuse, descendant vers l'échancrure de son kimono, elle se raidit si ostensiblement qu'il ne put que s'en rendre compte.


— Ne prends pas tes airs de vierge effarouchée, tu m'entends, Aurora?


La sécheresse du ton, jointe à la caresse qui s'était durcie, la ramenèrent à la réalité. Il n'était plus question de tergiverser.


— Finissons-en, centurion. Prends ce que je t'ai promis, lança-t-elle en dénouant la ceinture de son vêtement.


En un éclair elle l'eut ôtée, puis s'allongea. Elle espérait que Lucius ne remarquerait pas ses battements de cœur; n'étaient-ils pas visibles sous ses côtes?


Les jambes étroitement serrées l'une contre l'autre, elle se retint de cacher sa poitrine avec ses bras nus. Elle les allongea le long de son corps et laissa son regard, dériver vers une minuscule fissure du plafond, qu'elle ne cessa ensuite de fixer.


Lucius vint se presser contre elle. Aussitôt, elle reporta les yeux sur lui, comme magnétisée.


Il souriait, d'un sourire carnassier, marqué de cruauté. De sadisme? Elle sentit un frisson lui parcourir le corps, tandis que ses genoux s'entrechoquaient.


Alors Lucius, visiblement contrarié, ôta la main de son sein, fit courir ses doigts sur son bras frémissant, et le souleva lentement.


Quelques secondes plus tard, Aurora avait la main plaquée contre le dos de son ravisseur. Sous ses doigts, elle sentait jouer ses muscles puissants. Les paumes moites de désir, elle brûlait d'envie de caresser sa peau chaude et veloutée, mais, refusant de céder, elle serra les poings, griffant involontairement Lucius.


Après un soupir dont elle ne comprit pas le sens, il se laissa à demi aller sur elle et chercha sa bouche. Dans un premier temps, elle ne répondit que mollement à son baiser mais, bien vite, elle s'enhardit. Quand Lucius lui mordit la lèvre, des sensations qu'elle ignorait jusqu'alors, enivrantes, délicieuses, envahirent tout son corps.


Le goût du sang la dégrisa. Elle détourna vivement la tête et hoqueta de surprise.


— C'était pour t'apprendre, petite chatte, que l'on ne me plante pas les griffes dans le dos...


— Je... je ne l'ai pas fait exprès, balbutia-t-elle.


— Vraiment? Eh bien, moi non plus, je n'ai pas fait exprès de te mordre.


— Je n'en crois pas un mot ! se rebiffa-t-elle, soudain plus agressive.


— Que tu me croies ou non, sache que je te châtierai quand bon me semblera.


Et il reprit voracement sa bouche.


Ce baiser lui procura moins de plaisir que le précédent. Elle appréhendait un nouvel accès de cruauté et son cœur battait à tout rompre tandis que Lucius fouillait sa bouche.


Sans doute lassé de sa passivité, il releva soudain la tête, lui lança un regard féroce, puis se laissa tomber sur elle de tout son poids.


Elle gémit quand il pressa son torse contre sa poitrine. Elle avait du mal à respirer mais, en même temps, cédait au plaisir en sentant la pointe de la langue de Lucius glisser voluptueusement le long de son cou.


Lorsqu'il posa la tête sur ses seins, elle frémit, et plongea les doigts dans ses cheveux, si brillants, si fins qu'elle songea que les anges devaient en avoir de semblables. A présent, ses hanches malgré elle oscillaient contre les siennes.


Une pression exquise s'exerça alors contre son ventre, et elle en oublia jusqu'aux termes de leur marché. Pour elle, il n'y avait plus, dans la chaleur et la clarté délicate des bougies, qu'un homme et une femme qui s'aimaient. Plus de vainqueur ni de vaincue, de maître ni d'esclave. Ils étaient Aurora et Lucius, amants et... amoureux.


Elle relevait lentement son visage, espérant rencontrer la bouche de Lucius, quand il s'écarta brusquement d'elle.


— Tu me lasses, avec tes minauderies, de vierge, je te l'ai déjà dit, lança-t-il sans aménité.


En un éclair, il fut debout. D'un geste sec, il ramena les pans de son kimono sur le corps dénudé d'Aurora, puis alla se servir du vin.


— Je te voulais consentante, c'est vrai, enchaîna-t-il, et vivante ! Or tu es aussi inerte qu'un obélisque. Cela ne m'intéresse pas. Ton marché est un marché de dupe. Va donc le proposer à d'autres !


La colère s'empara aussitôt d'Aurora, qui se leva à son tour. Déséquilibrée par les coussins étalés par terre, elle vacilla légèrement, et Lucius éclata de rire.


— Regarde-toi donc, femme! Tu n'es même pas capable de tenir sur tes jambes... Des partenaires aussi maladroites, je n'en veux pas dans mon lit !


— Tu trahis ta parole, centurion ! Tu avais promis que si je me livrais à toi, tu accorderais un meilleur traitement à mon compagnon ! Tu dois honorer ta part de marché, même si tu as choisi de me rejeter !


Lucius haussa les épaules, et prit le temps de vider son calice avant de rétorquer :


— Marché de dupe, je le répète. Et la dupe, c'est moi, car ce que tu désirais est déjà fait, et ce depuis longtemps.


— Quoi ? Je ne comprends pas.


— Ton ami est bien traité, quoi que tu en penses.


— Mais... il est enchaîné !


— Pour sa propre sécurité. Il a tenté de s'évader en se jetant dans l'Euphrate. Or il s'est révélé incapable de nager et ce sont mes hommes qui l'ont sauvé.


— Mais... ces marques de flagellation sur le dos...


— ... sont des griffures. Ton ami s'est pris dans les ronces, sur la berge du fleuve. Quant au travail soi-disant épuisant auquel il est condamné, sache qu'il se limite à aérer le foin des litières, parce que ce pauvre bougre est incapable de se consacrer à autre chose : il a perdu l'esprit, et ne paraît se reprendre qu'au contact des chevaux. Alors nous le laissons aux écuries, en espérant qu'un jour ou l'autre un déclic se produira dans son esprit et qu'il recouvrera sa lucidité. A la fin de sa journée, il rentre dans sa petite maison où une esclave se dévoue pour lui. Dans tous les sens du terme, et certainement de façon bien plus satisfaisante que toi...


Eberluée, Aurora ouvrait de grands yeux. Ce damné Romain s'était joué d'elle. Il lui avait extorqué ce marché pour la rabaisser!


— Tu es... tu es... un mufle, centurion ! Je te déteste ! Tu m'as ridiculisée, tu m'as contrainte à... à...


— A rien du tout ! Tu ne vaux pas les écus que me coûte ta nourriture ! Mais tu mérites le respect, et je crois que c'est là où tu voulais en venir, n'est-ce pas?


Le ton de Lucius s'était soudain adouci, et Aurora fut sensible au regard chaleureux qu'il posa sur elle.


— Tu me respectes, dis-tu? Je n'en crois pas un mot.


— Tu as tort : c'est la vérité. Ton sacrifice pour aider un ami dans le malheur m'a touché. L'amitié est un sentiment que je comprends. J'ignorais qu'il existait chez les femmes, a fortiori chez les barbares, mais je me vois contraint de reconsidérer mon opinion. Je ne te prendrai donc pas. Pas tout de suite, du moins... J'attendrai que tu viennes à moi de ton plein gré.


— Tu pourras attendre longtemps !


— Non. Jusqu'à demain soir seulement. Ma patience n'ira pas au-delà. Ce soir, je vais te laisser dormir. Mais demain, j'exige que tu te transformés en une partenaire enthousiaste et délurée. Sinon, tu rejoindras ton compagnon. Et je te jure que tu ne seras pas aussi bien traitée que lui...
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Le lendemain matin, Aurora se réveilla malien point. Une méchante migraine frappait ses tempes et son dos la faisait souffrir.


Elle s'assit et regarda la pièce inconnue dans laquelle elle se trouvait, et la mémoire lui revint. La veille, Lucius l'avait abandonnée là. Elle avait dormi à même le tapis, ce qui expliquait sans doute ses douleurs dorsales. Quant au mal de tête, peut-être le vin en était-il responsable...


Le souvenir de son désarroi et de sa frayeur, qui l'avaient conduite à boire ce calice pour se donner du courage, ravivèrent sa colère endormie. Ah, ce damné centurion s'était bien moqué d'elle... Lui faire croire qu'elle allait sauver Charlie si elle lui accordait ses faveurs était vraiment pervers... Elle s'était livrée à lui, tremblante, malheureuse, et il lui avait ri au nez !


Non. Il avait ri de son comportement, mais pas de ses motivations. Il disait éprouver du respect pour elle. Et cet aveu l'émouvait. Venant d'un être,aussi fruste que lui, il lui semblait extraordinaire. Se pouvait-il que cette carapace de dureté dissimulât une once de sensibilité?


Peut-être. Sans doute était-ce pour cela qu'elle ressentait un tel trouble quand il l'étreignait. Parce qu'elle percevait le cœur qui battait sous la cuirasse.


Ou bien, tout simplement, parce que cet homme lui plaisait au-delà de toute raison, elle s'en rendait compte maintenant, à la faveur de l'aube.


Elle regarda l'empreinte de son corps sur les coussins et se rappela avec émotion les baisers qu'il lui avait donnés. En ces instants, une lutte féroce s'était déclenchée en elle. Le désir l'avait envahie, mais elle s'était refusée à y céder. Au prix d'un puissant effort de volonté, elle avait réussi à demeurer inerte entre ses bras. Mais en serait-il de même ce soir, s'il recommençait ses manœuvres de séduction?


Elle frissonnait déjà, s'imaginant en train de succomber à son charme ravageur, quand un légionnaire entra sans frapper.


— Le centurion m'a ordonné de t'amener auprès de ton compagnon, annonça-t-il alors qu'elle nouait précipitamment les pans de son kimono autour de sa taille.


— Hmm, oui... Mais j'aimerais m'habiller avant d'y aller.


— Le centurion ne m'a donné aucune consigne à ce sujet, alors tu viens comme tu es.


— Je n'ai même pas de chaussures!


— Tant pis.


Le ton du légionnaire était si péremptoire qu'Aurora ne discuta pas. Quelques instants plus tard, elle le suivait dans la rue, maintenant familière, qui conduisait à la caserne.


Elle y pénétra en compagnie du garde, qui se dirigea vers les écuries, et les contourna. Une série de maisonnettes apparut, et la jeune femme comprit que c'était ici que l'on logeait le personnel d'entretien.


— Ton compagnon est là-dedans, lui signifia le légionnaire en désignant du doigt l'une des petites bâtisses.


Aurora entra dans une pièce sombre que seule éclairait la porte entrouverte, et vit tout de suite Charlie : assis à même le sol jonché de paille, les chevilles prises dans des bracelets de fer, il fixait le mur d'un air absent.


Consternée, elle s'agenouilla devant lui et posa la main sur son genou décharné.


— Charlie, c'est moi, Aurora, Charlie...


— Il ne t'entend pas, remarqua une voix féminine derrière elle.


Se retournant, elle découvrit une très jeune fille aux longs cheveux noirs et à la peau sombre.


— Qui es-tu? lui demanda-t-elle.


— Jamille. Je m'occupe de ton ami. Je le soigne, je le baigne, je lui donne à manger. Il est habitué à moi et n'a pas peur. Si tu veux qu'il te regarde, donne-lui ceci.


La fille tendit à Aurora une corbeille remplie de figues et de raisin.


— Il aime ça, précisa-t-elle.


Bien qu'elle répugnât à attirer l'attention de Charlie comme elle l'eût fait pour un animal, Aurora s'exécuta et aussitôt, le copilote s'empara voracement d'une poignée de fruits. Jamille s'assit alors à côté de lui et laissa le panier à sa portée. Charlie continua à manger tout en fixant Aurora qui, la gorge serrée, s'obstinait à lui sourire.


Les minutes passèrent. Comme Charlie continuait de piocher dans la corbeille comme un automate, Aurora finit par se lever.


— Je reviendrai demain, dit-elle à la jeune esclave avant de sortir. 


C'est la tête basse et les yeux mouillés de larmes qu'elle suivit le légionnaire jusque chez Lucius.


Là, elle trouva Théodorus qui l'attendait, les bras chargés de rouleaux de papyrus et de parchemin.


— Le maître... hmm... le centurion veut que je continue mes leçons, Aurora. Il désire que je t'enseigne les grandes dates de l'empire et aussi que tu saches tout des dieux et des déesses. Ainsi que les pratiques religieuses.


— Ce n'est pas la peine, Théodorus : je n'ai pas la moindre intention d'assister à un sacrifice!


— Mais on va bientôt fêter Mars ! Tu dois tout connaître de lui !


— Je sais déjà que je suis née en mars. C'est bien suffisant.


— C'est ton anniversaire?


— Oui. Le 14.


Un flot de douleur la submergea à l'instant où elle prononçait ces paroles. Elle vit ses frères et ses parents lui chantant « Joyeux Anniversaire, Aurora », les bras chargés de cadeaux souvent farfelus, mais toujours originaux.


Mon Dieu... Reverrait-elle jamais sa famille? Embrasserait-elle encore la douce joue ronde de sa mère et celle, délicieusement piquante, de son père?


Saisie d'un tremblement, elle se laissa tomber sur une chaise et voila son visage de ses doigts écartés. Ses larmes se mirent à couler si fort que Théodorus, éperdu, s'agenouilla devant elle.


— Aurora, Aurora, ne pleure pas ! Je suis sûr que le maître te fera une belle fête ! Il aura à cœur de célébrer ta naissance... il le fait toujours pour ses esclaves favoris !


— Que ferai-je? gronda soudain la voix de Lucius. 


En dépit de ses rhumatismes, le précepteur de redressa d'un trait puis salua avec déférence. Mais Lucius ne parut même pas conscient de sa présence. Il pointa l'index sur Aurora.


— Toi ! Viens !


La jeune femme révéla alors ses joues ruisselantes et, un bref instant, il parut surpris. Mais son étonnement ne l'empêcha pas de réitérer son ordre et Aurora se mit debout sur ses jambes flageolantes. Elle se sentait si mal qu'elle espérait que son geôlier la comprendrait. Qu'il la laisse donc pleurer en paix !


Mais non. A l'évidence, la découvrir en proie au chagrin ne l'attendrissait pas, puisqu'il la poussa rudement devant lui jusque dans la rue.


Le soleil implacable de la mi-journée la fit ciller et sa chaleur sécha instantanément ses joues mouillées de larmes. Elle se tourna vers Lucius, dont la haute silhouette se découpait sur le bleu du ciel.


— Pourquoi sommes-nous ici? demanda-t-elle d'une voix triste.


De l'index, Lucius lui désigna le bout de la rue où venait d'apparaître un char tiré par deux chevaux à la robe immaculée. Leur cocher les immobilisa devant le centurion puis mit pied à terre après lui avoir confié les rênes.


— Monte, femme ! ordonna-t-il.


Aurora obéit et Lucius s'installa à côté d'elle pendant que deux soldats se posaient sur le marche-pied arrière. Après avoir vérifié du regard que les mains de la jeune femme enserraient solidement le garde-corps, il fouetta l'attelage et le char sembla bondir sur le pavé de la rue. Les chevaux prirent le galop en quelques secondes et Aurora, affolée, vit s'écarter les passants terrorisés et entendit les hauts cris des boutiquiers inquiets pour leur éventaire.


Un moment, Aurora craignit de ne pas parvenir à garder son équilibre : jamais elle ne s'était trouvée debout dans cette sorte de nacelle tractée par deux chevaux emballés !


Puis elle commença à goûter la course. Son inquiétude des premiers instants fit place au plaisir de la vitesse. Le vent brûlant lui parut soudain plus frais et le fracas des sabots sur le pavé se mua en musique endiablée lorsqu'ils quittèrent les faubourgs de la ville pour s'engager dans le désert.


Lucius dirigeait l'équipage de main de maître sur une piste qui serpentait à travers les dunes, et elle ne put s'empêcher de l'admirer. Après tout, tous deux faisaient le même métier : ils pilotaient des engins rapides et dangereux... à presque deux mille ans d'écart!


L'envie lui vint soudain de lui demander de lui confier les rênes. Elle réfléchissait à la manière de formuler sa question quand le spectacle qui apparut au détour d'une dune plus élevée que les précédentes lui arracha un cri de stupéfaction.


— Une oasis ! Il y a une oasis, là-bas, avec des arbres... Comme c'est beau !


— Oui. Et avant d'y arriver, nous allons voir ce dont la femme officier est capable...


Comme s'il avait lu en elle, Lucius lui mit les rênes dans les mains, un sourire malicieux aux lèvres.


Tout d'abord décontenancée, Aurora perdit le contrôle, ce qui eut pour effet de désorienter les chevaux. Se sentant libres de leurs mouvements, ils firent un si violent écart que les deux roues du char ripèrent sur le sable.


Aussitôt, la jeune femme comprit que si elle n'imposait pas son autorité aux bêtes, ils allaient verser. Alors elle ramena vers son buste les deux lanières de cuir et les garda tendues, de façon que l'attelage perçût sa volonté. Comme par magie, les chevaux reprirent leur galop avec la même régularité de métronome qu'auparavant et Aurora, les joues rouges d'excitation, se surprit à les encourager à accélérer en criant à tue-tête.


— Tourne à droite ! ordonna Lucius alors qu'ils longeaient une palmeraie.


Elle obtempéra et, d'un coup sec sur les brides, amena les chevaux au trot.


L'équipage entra sous des frondaisons dont Aurora n'aurait jamais imaginé l'existence en plein désert. Acacias, aloès et lauriers-roses poussaient à foison en même temps que des jasmins, dont le parfum faillit l'étourdir lorsqu'elle immobilisa le char. Le sable s'était fait poudre fine et elle s'y enfonça profondément lorsqu'elle mit pied à terre sans attendre l'ordre de Lucius.


Une fraîcheur qu'elle jugea miraculeuse l'accueillit, et elle en comprit aussitôt l'origine en entendant le friselis d'une source.


Incapable de se retenir, elle s'élança et courut sous les branches basses qui, en s'écartant, lui révélèrent une piscine naturelle d'une beauté féerique.


— Mon Dieu... c'est magnifique, s'exclama-t-elle. 


Lucius s'approcha d'elle et regarda ses yeux. Le reflet de l'eau verte les parait d'une teinte irréelle qui contrastait avec sa peau bronzée. La beauté de sa captive le troublait, parce qu'il n'éprouvait pas seulement une attirance physique pour elle. Il se sentait également ému par son esprit et éprouvait le besoin de la voir sourire. C'était pour cette raison qu'il l'avait amenée à l'oasis. Il savait que la splendeur du lieu aurait un effet magique sur son humeur, si morose lorsqu'il la laissait enfermée.


— Profitons-en pour ôter toute cette poussière, fit-il en passant la main sur son front.


Aurora l'imita et regarda sa paume : elle était toute grise.


— Ton char aurait bien besoin d'un... pare brise. 


Elle avait prononcé le mot en anglais et Lucius haussa les sourcils d'un air interrogatif.


— Ne cherche pas à comprendre, lâcha la jeune femme.


— Je n'aime pas les énigmes, tu sais.


— Eh bien, tant pis pour toi !


Elle le planta là et s'avança vers l'eau : les légionnaires avaient détaché les chevaux, qui buvaient goulûment, avant de se replier à l'écart.


Pour la première fois depuis son dramatique atterrissage et sa capture, elle se sentait libre. Cette eau couleur d'émeraude l'attirait irrésistiblement. Alors elle ouvrit la fibule qui maintenait sa robe sur son épaule. Lucius pouvait bien la voir nue : il avait eu son corps sous les yeux la veille au soir et n'avait même pas profité de la situation.


Apparemment, il comprit aussitôt son intention et la prit de vitesse : en un tournemain, il se débarrassa de sa tunique et, totalement nu, courut vers la piscine.


Aurora darda sur lui un regard admiratif. Seigneur... comme il était bien découplé ! Une vraie statue antique. Mais une statue bien vivante et... diablement excitante.


Son absence de pudeur ne la choqua pas : elle savait les Romains sans complexe vis-à-vis de leur corps. Leurs peintures, mosaïques et sculptures en témoignaient. Quant à elle, cinq ans d'armée s'étaient chargés de lever ses inhibitions.


Alors elle imita Lucius et courut le rejoindre dans l'eau. Elle plongea la tête la première et, lorsqu'elle remonta à la surface, le découvrit stupéfait.


— Hé! J'ignorais qu'une femme pût faire ça!


Il sortit de l'eau, prit son élan, et plongea à son tour.


— Voilà, annonça-t-il en réapparaissant. Nous sommes quittes.


— Tu crois ?


Aurora se laissa couler puis nagea vigoureusement jusqu'à l'autre rive. Il la prit en chasse, et, à l'instant où son pied touchait de nouveau le fond, lui saisit la cheville. Puis il remonta vers l'air et l'attendit.


— Ce n'est pas de jeu, centurion! s'écria-t-elle, le nez plein d'eau.


— Alors jouons. Faisons la course sous l'eau.


— Mmm. Je me méfie de tes enjeux, maintenant.


— Pas d'enjeu. La beauté du duel suffira.


Ils se hissèrent sur la rive puis, côte à côte, comptèrent jusqu'à trois avant de plonger.


Fendant l'eau de brasses énergiques, Aurora ouvrit les yeux et se tourna vers Lucius. Il se déplaçait dans l'élément liquide avec une grâce de dauphin. Sa peau luisait et elle ne put retenir sa main : elle effleura le dos aux muscles d'athlète. Il la regarda et lui sourit, avant de lui rendre sa caresse. Puis il plongea ses doigts dans les longs cheveux de la jeune femme qui, dénoués, formaient un sillage qui ondulait derrière sa tête.


La panique la saisit instantanément : il allait la noyer en l'attrapant par les cheveux !


D'un violent coup de pied, elle le repoussa et accéléra le mouvement de ses membres. En un éclair, elle atteignait la rive.


Elle se mit aussitôt debout, fléchit les jambes et serra les poings. Elle allait lui apprendre que l'on ne se débarrassait pas d'Aurora Durant aussi facilement.


Il émergea à côté d'elle, s'ébroua comme un jeune chien, puis ouvrit les bras.


Le cœur battant à tout rompre, Aurora attendit. Il se préparait sans doute à la prendre par surprise, en feignant de s'étirer...


Ses bras commencèrent à se refermer et elle serra les dents, persuadée qu'il entendait la faire ployer en enserrant son buste.


Mais ce ne furent que ses mains qui se posèrent sur ses épaules et en épousèrent l'arrondi. Il fit pivoter la jeune femme, de manière à l'amener face à lui, et vrilla son regard au sien. Puis il l'attira lentement vers lui, et posa sa bouche sur la sienne, avec une telle douceur qu'elle en resta confondue.


Peu à peu, elle décrispa ses jambes et dénoua ses poings, et ses mains se posèrent sur le dos mouillé de Lucius, qui frémit sous cette caresse. Il avait gardé les yeux ouverts, mais elle se sentit incapable de soutenir ce regard d'acier qui semblait lire la moindre de ses pensées. Les paupières baissées, elle entrouvrit les lèvres et accepta son baiser, et, quelques instants plus tard, le lui rendit sans retenue.


Elle l'entendit pousser un soupir extasié, puis il l'étreignit fougueusement. Leurs bustes se touchèrent et ce fut au tour d'Aurora d'émettre un gémissement de plaisir quand la poitrine de Lucius se plaqua contre ses seins. Une pulsion irrésistible la traversa et elle se pressa contre le bassin du centurion, qui répondit avec fougue à cette invite. Afin qu'il ne doutât pas de son désir, elle enserra de ses mains les hanches de Lucius et les caressa, avant de revenir sur sa taille.


Il se pencha alors en avant et, comme au ralenti, inclina le corps de la jeune femme, jusqu'à ce qu'elle fût étendue sur le sable tiède. Puis il s'allongea sur elle.


Cette fois, ce fut sans violence. Elle ne souffrait plus de son poids sur elle, comme le soir où il avait tenté de la contraindre. Elle respirait sans peine, au même rythme que lui, et son cœur semblait lui aussi s'être accordé au sien. Elle sut alors que le moment suprême approchait.


Il fouillait sa bouche avec volupté et elle lui répondait avec ardeur. Si l'une des mains de Lucius osait une caresse plus hardie, elle s'empressait de la lui rendre. Toucher ce corps tout en muscles, mais à la peau si douce, la rendait folle de désir. Il vibrait sur elle, et de délicieux frissons la traversaient. Elle le contraignit à rouler sur le côté : l'embrasser... elle voulait l'embrasser jusqu'à l'épuisement... Ses lèvres se mirent à courir sur sa poitrine, descendirent vers son ventre et titillèrent son nombril qui ressemblait à un minuscule coquillage. Ses doigts s'égarèrent sur sa puissance virile et l'enserrèrent. Tout le bonheur du monde était concentré là et elle n'eut plus qu'une hâte : qu'il le lui prodigue sans plus attendre.


Elle le ramena sur elle et se cambra après avoir noué ses jambes autour des siennes. Il posa les mains de part et d'autre de son visage et vrilla son regard au sien. Comprenant qu'il souhaitait lire ses émotions dans ses yeux, elle les garda ouverts quand il s'insinua en elle.


Il le fit avec douceur, lentement, sans cesser un seul instant de la regarder, et elle vit l'azur de ses iris se pailleter d'or lorsqu'un rayon de soleil perça à travers les feuilles de palme.


Puis elle n'y tint plus. Elle ferma les yeux et se concentra sur le plaisir qui montait en elle comme la lave vers la bouche d'un volcan. Il reprit ses lèvres, mais elle se dégagea. Le cri qui se formait en elle allait s'arracher à sa gorge, et elle ne voulait pas le retenir.


Lorsqu'elle atteignit le paroxysme, elle renversa la tête en arrière et un chant de bonheur, venu du plus profond de son corps, monta vers le ciel. Une seconde plus tard, Lucius se joignait à elle dans un ultime spasme qui la laissa pantelante.


Puis le temps s'arrêta. Le regard perdu dans les frondaisons ondulant sous la brise, Aurora écoutait son cœur s'apaiser. Et entendait celui de Lucius qui semblait lui aussi refréner ses battements. Bien que devenu lourd, son corps étendu sur le sien ne lui pesait pas. Elle en humait le parfum enivrant de myrrhe et ses doigts jouaient sur sa nuque, dans les boucles de sa chevelure dorée. Il avait appuyé sa tête sur son épaule et elle posa un baiser sur le bout de son nez avant de chercher sa bouche. Le baiser qu'elle reçut en retour ne fut que tendresse et douceur, avant de se faire voluptueux. Elle l'accueillit comme une promesse de plaisir, comme un serment des bonheurs futurs...


Et soudain, la panique s'empara d'elle.


Elle venait de comprendre qu'elle n'était plus seulement prisonnière d'une aberration temporelle, mais de cet homme.


Elle avait fait d'un bourreau son amant.
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Lorsqu'ils quittèrent l'oasis, le soleil était au zénith. Aurora remonta un pan de ses voiles sur sa tête avant de la poser sur l’épaule de Lucius, qui pilotait le char. Il la regarda en souriant puis passa son bras autour de sa taille et la serra contre lui.


Le trajet de retour vers Dura parut fort pénible à la jeune femme car, dans ce véhicule où il fallait se tenir debout, elle avait du mal à conserver son équilibre : ses jambes la trahissaient à chaque cassis de la route pavée et elle s'accrochait à Lucius, qui semblait apprécier.


Une sourde colère grondait en elle : comment avait-elle pu faire l'amour au point de ne plus tenir sur ses jambes avec un homme qui allait l'enfermer dans une cellule dès leur retour en ville? Le syndrome de Stockholm l'avait certainement frappée... et elle s'observait, se jugeait sévèrement. Oh, Lucius l'avait comblée au-delà de tout ce qu'elle avait jamais imaginé et leurs ébats avaient été délicieux. Mais la langueur qu'elle éprouvait ne changeait rien : elle avait sacrifié son honneur et sa dignité ! Lucius la vendrait peut-être, dès demain, au marché aux esclaves, et elle n'y pourrait rien !


A cette pensée, une vague de douleur la submergea soudain et elle lutta de toutes ses forces contre les larmes qui lui montaient aux yeux. Les doigts convulsivement serrés autour de la rambarde du char, elle baissa les paupières et offrit son visage au vent, afin qu'il séchât ces pleurs qu'elle voulait cacher.


Et le vent remplit son office. Lorsque Lucius arrêta le char devant sa maison, nulle trace de son accès de désespoir ne subsistait sur le visage de la jeune femme.


— Entre et mets-toi à l'aise, commanda Lucius en lui montrant du doigt sa porte, que venait d'ouvrir une esclave. Je te rejoindrai pour le dîner.


Choquée d'être traitée en courtisane que l'on prie d'attendre le bon vouloir de son maître, Aurora ne dissimula pas son courroux.


— Quoi ? Tu espères que je vais faire de la tapisserie pour m'occuper, peut-être? Eh bien, n'y compte pas! Je n'entends pas guetter ton retour, centurion ! Et d'ailleurs, si tu ne revenais jamais, cela me laisserait totalement indifférente...


Lucius eut un haut-le-corps. Comment cette même femme qui, quelques heures auparavant, avait atteint le septième ciel entre ses bras, pouvait-elle le rejeter aussi cavalièrement?


— Que cela te plaise ou non, tu feras ce que j'ai dit, ordonna-t-il. Je n'ai plus de temps à te consacrer, aujourd'hui, alors ôte-toi de ma vue! Compris?


Et il la poussa sans douceur à bas du char avant d'ajouter :


— J'exige que tu me parles avec respect, l'as-tu oublié?


— Non, je n'ai pas...


Aurora ne put achever sa riposte : l'un des deux légionnaires installés sur la plate-forme arrière du char descendit et lui agrippa le bras. Puis, sans ménagement, il la força à gravir les marches du perron. L'esclave qui attendait sur le seuil le relaya et, en un clin d'œil, elle se retrouva à l'intérieur du bâtiment. Entendant claquer les sabots des chevaux sur le pavé, elle comprit que Lucius s'en était allé.


Effectivement, il s'éloignait au galop, comme à l'accoutumée, peu soucieux des passants qui se réfugiaient précipitamment sur le trottoir. Ses doigts tremblaient en serrant les rênes tant il était furieux. Il ne parvenait pas à croire à ce qui lui arrivait : comment Aurora pouvait-elle changer aussi brusquement d'humeur et se rebeller? Elle n'était qu'une esclave, par Jupiter!


Il se sentait déçu et malheureux : alors que quelques minutes auparavant, il se faisait une joie de passer la soirée en sa compagnie, voilà que sa belle et indomptable captive menaçait de lui gâcher son plaisir.


Mais il saurait la mater. Il agirait avec elle comme avec un cheval trop fougueux : il lui donnerait le fouet. Et ensuite, elle courberait l'échiné...


Cette perspective le calma un peu et c'est au trot qu'il amena le char jusqu'à la caserne. Là, il le laissa aux mains d'un esclave et rejoignit son bureau où l'attendait son scribe.


— Le responsable de l'équipement veut te voir, maître, lui dit-il. Il veut connaître tes consignes au sujet du char de métal qui gît dans le désert. Celui dans lequel est arrivée la déesse.


— Ce n'est pas une déesse, Marcus, mais une femme. Une simple femme, plus belle que la moyenne, voilà tout.


— Hmm... Ce n'est pas ce que disent les hommes au cantonnement. Ils la croient douée de pouvoirs redoutables.


— Ils ont tort. Elle est inoffensive. Et de toute manière, ce qu'elle est ne regarde que moi : elle m'appartient. Alors cesse tes bavardages stupides et fais venir le responsable de l'équipement militaire.


En attendant son visiteur, Lucius tapota nerveusement le plateau de son bureau de marbre du bout des doigts.


Dans quelques heures, il rentrerait chez lui, et réduirait une bonne fois pour toutes à néant les velléités de révolte de sa nouvelle esclave...

 

Enfermée à double tour dans la chambre de Lucius, Aurora y faisait les cent pas.


Les minutes s'écoulaient et sa colère ne faisait que croître. La certitude d'être méprisée par Lucius taraudait son esprit et elle serrait les poings de rage. S'il s'était présenté devant elle en cet instant, elle lui aurait décoché un direct au menton...


Oui, voilà ce qu'il méritait. Un bon châtiment. Quoique... quelques heures auparavant, dans l'oasis, elle n'avait pas vu en lui un adversaire, mais un merveilleux partenaire, il ne fallait pas qu'elle l'oublie. D'ailleurs, ses paumes portaient encore le parfum de sa peau...


Elle les huma et soupira, navrée de se découvrir encore émue. S'il surgissait là, tout de suite, elle ne l'agresserait pas, non, au contraire : ses sens la trahiraient et elle se précipiterait dans ses bras.


Elle s'assit sur les coussins qui jonchaient le tapis et ramena ses genoux sous son menton. Mon Dieu... comme elle se sentait triste et désemparée ! Elle essuya une larme qui tentait de percer sous ses paupières closes. Il ne fallait pas qu'elle succombe à la mélancolie et au découragement. Quelque miracle se produirait et sa vie reprendrait son cours.


L'ennui, c'était qu'il lui semblait que son existence tournerait à jamais autour de cet homme, amant et dominateur, et qu'après la trahison de ses sens, elle subirait celle de son cœur...


D'un geste las, elle repoussa ses cheveux en arrière. Un bon bain ne lui aurait pas fait de mal. Elle se sentait sale, après cette course en char. Mais laver son corps ne nettoierait pas son âme !


D'un bond, elle fut debout. Charlie. Il fallait qu'elle voie Charlie, parle avec lui, recouvre ses racines.


Elle se précipita à la porte et frappa violemment le battant du poing. Le garde lui ouvrit aussitôt mais, alors qu'elle s'avançait sur le seuil, elle vit la lance pointée sur son ventre. Pétrifiée d'horreur, elle s'immobilisa.


— Je veux aller voir mon compagnon. Le centurion m'y autorise.


— Non. Il a ordonné que l'on te tienne enfermée.


— Mais il avait...


— Ses ordres sont clairs, femme. Tu ne bouges pas d'ici jusqu'à son retour.


Sur ces mots, le légionnaire lui claqua la porte au nez.

 

Lorsque, des heures plus tard, la porte se rouvrit enfin, révélant Lucius, Aurora bondit comme un fauve sur une proie.


— J'en ai assez, centurion ! Tu ne respectes pas ta parole ! Tu m'avais promis que je pourrais voir Charlie à mon gré et tu t'es dédit !


— Toi aussi. Tu m'avais promis le respect et je n'ai droit qu'à des insultes et des sarcasmes. Nous sommes quittes.


L'expression de Lucius était impénétrable et un frisson d'angoisse traversa Aurora : quel sort lui réservait-il? A l’évidence, il ne se comportait pas en amant impatient.


Bien décidée à se faire une idée sur ses intentions, elle remarqua :


— Tu es revenu pour... renouveler ce que nous avons fait cet après-midi ?


— Oui.


Elle croisa les bras sur sa poitrine et le regarda bien en face avant de lancer :


— Je ne suis pas d'accord. Je ne veux plus de ces... jeux.


Cette fois, Lucius réagit. Ses sourcils se haussèrent en une mimique étonnée.


— Non? Pourtant, tu semblais enchantée, là-bas, dans l'oasis...


A son grand dam, Aurora se sentit rougir. Se balançant d'un pied sur l'autre, elle s'efforçait de dissimuler son embarras quand Lucius insista.


— Tu n'as pas feint. N'espère pas me convaincre que tu m'as abusé : tu étais vraiment comblée.


— Hmm, oui... Ça n'était pas désagréable. C'est ce que tu voulais entendre?


Lucius haussa les épaules et se dirigea d'un pas nonchalant vers la cruche de vin posée sur la table.


— Inutile de me le préciser puisque je le sais déjà..., observa-t-il d'un ton narquois.


— Bien. Puisque tu es satisfait, maintenant, laisse-moi tranquille !


Il pivota brusquement et fit face à la jeune femme qui recula.


— C'est là que le bât blesse, femme ! Cette façon qui t'est propre de t'adresser à moi ! Je veux du respect, entends-tu ?


— Tu te répètes, centurion..., ironisa Aurora, qui affectait une assurance qu'elle était loin d'éprouver.


— Je me répète parce que je ne veux à aucun prix que tu commettes cette faute devant mes hommes. Si tel était le cas, je serais contraint de te châtier pour l'exemple, comprends-tu ?


Le ton de Lucius s'était adouci et, à l'intensité de son regard, Aurora comprit que ce qu'il s'efforçait de lui faire comprendre revêtait pour lui une grande importance.


Et pour elle aussi, à y bien réfléchir : n'était-il pas en train de la prévenir qu'il sévirait à contrecœur?


— Excuse-moi, centurion. Je veillerai à modérer mes paroles.


— Bien. Tu éviteras ainsi de me mettre ne colère... et, crois-moi, c'est une excellente chose. Car lorsque je suis furieux, je peux être impitoyable. Particulièrement avec mes esclaves...


Aurora eut un frisson d'angoisse : alors qu'elle avait cru Lucius magnanime et soucieux de sa personne, voilà qu'il recommençait à la menacer implicitement!


— Cesse de chercher à m'intimider! s'écria-t-elle. Je n'aime pas les gens qui changent sans cesse d'avis. Fixe-toi une ligne de conduite et suis-la, bon sang !


Le coup de poing qu'imprima Lucius au plateau de la table fit basculer la cruche et le vin se déversa sur le tapis.


— En voilà assez, femme! Ce qu'il te faut, c'est le fouet! Il t'apprendra à te taire!


Un frisson d'effroi traversa Aurora. Elle se mordait nerveusement la lèvre quand elle capta le regard de Lucius. Et y vit une lueur amusée. Elle exhala un discret soupir de soulagement.


— Tu te moques, centurion. Tu ne fais que cela avec moi.


Il se tourna vers elle, et un grand rire s'échappa de sa gorge.


— Oui, je me moque, femme. Parce que tu es inénarrable. Tu ressembles à une panthère furieuse. Tes yeux lancent des éclairs verts et tes doigts se recourbent comme des griffes... J'adore me colleter avec un fauve de ton espèce.


Mon Dieu... elle était prise au piège. Jamais cet homme issu d'une civilisation éteinte et totalement étrangère à la sienne ne la prendrait au sérieux. Il n'avait cure de ses sentiments, il la méprisait... Pour lui, elle ne représentait qu'un jouet qu'il jetterait dès qu'il en serait lassé.


Elle baissa la tête, incapable de refouler les sanglots qui palpitaient dans sa poitrine. Qu'il ne la voie pas pleurer, oh, non...


Une larme roulait sur sa joue quand elle sentit qu'il relevait son menton du bout de l'index. A travers ses cils mouillés, elle surprit son regard étonné.


— Ne sois pas triste..., Aurora, fit-il avec douceur. Il est normal que je te réprimande. Il faut que tu puisses vivre dans ma société sans susciter de heurts autour de toi. Mes punitions sont motivées, crois-moi. Il ne s'agit pas de cruauté de ma part.


— Des... punitions? Parce que je te rabroue et que je ne me prosterne pas devant toi?


— Entre autres, oui.


— Mais je ne te dois rien, centurion ! Je suis libre ! Libre !


— Hélas, non. Peut-être l'as-tu été... dans cet autre monde d'où tu prétends venir, mais ici, tu ne l'es plus. Alors accepte ton sort et... va au lit.


— Qu... quoi ?


— Déshabille-toi et couche-toi.


Le ton de Lucius était empreint de lassitude, comme celui d'un instituteur qui aurait répété sans succès dix fois la même leçon à un élève borné.


— Je n'obéirai jamais à une exigence aussi grossière ! se rebiffa Aurora.


— Tu le feras. Parce que tu es une esclave. Mon esclave. Et je ferai de toi ce que bon me semblera.


Il s'était nonchalamment appuyé à la table, semblant attendre que la jeune femme s'exécutât. Apparemment, il n'envisageait pas une seconde qu'elle pût s'obstiner à désobéir.


Mais Aurora n'entendait pas céder. Elle contourna la table, de manière que le meuble fît obstacle entre eux.


— Pourquoi jettes-tu ton dévolu sur moi, centurion? Il y a certainement d'autres esclaves dans ta maison qui seraient ravies de goûter tes talents amoureux.


— Tout comme toi, lui rappela Lucius, ce qui eut le don de ranimer sa fureur.


— Oui, tout comme moi ! Parce que je ne suis qu'une femme, sensible à la séduction et au désir! Parce que... Oh, je ne devrais pas te le dire, ce n'est pas convenable, mais tu es bel homme, centurion. Et j'ai succombé à... ton charme. Mais j'aurais dû me souvenir que, si ton corps correspondait aux canons de .la beauté masculine, ton esprit ne fonctionnait pas comme celui des hommes que je fréquente habituellement. J'ai pendant quelques heures oublié ce que tu étais...


Oui, elle l'avait oublié. Parce que jamais elle n'avait rencontré d'homme aussi fascinant. Son cœur s'était mis à vibrer, son corps à palpiter, et un indicible émoi l'avait envahie. Un instant, elle s'était imaginée dans les bras de l'homme de sa vie. Celui que l'on ne rencontrait qu'une fois.


Mais la réalité avait vite repris le dessus. Il était le maître et la considérait comme une esclave. Il l'appelait « femme », mais ne ferait jamais d'elle sa femme.


Comme s'il avait perçu les émotions qui l'agitaient, il tendit la main par-dessus la table. Quoique réticente, elle lui donna la sienne.


— Pendant tout l'après-midi, Aurora, je sais que tu n'as cessé de penser à ta vie passée. Mon ambition est que tu chasses tes souvenirs de ton esprit, et que tu te consacres à moi. Ainsi, pour le banquet des fêtes de mars, tu seras assise à ma droite. Mes servantes t'apprêteront et te feront si belle que même le dieu de la Guerre que nous célébrerons sera jaloux.


— Quel honneur... Je serai l'esclave favorite!


— Tu seras davantage.


— Ah oui ? Et quoi donc ?


— Ma... compagne.


Après celte déclaration, Aurora resta coite. Sa compagne... Peut-être ne la méprisait-il pas, après tout?


— Quels seront mes droits? demanda-t-elle anxieusement.


— Ceux que je t'accorderai.


Songeuse, Aurora, se détourna. Après tout, un progrès s'était instauré dans ses rapports avec son geôlier... Qu'il fît d'elle sa compagne pouvait se révéler utile. Si elle le manœuvrait astucieusement, peut-être réussirait-elle à s'évader.


A condition de jouer les courtisanes.


Un soupir lui échappa : oh, elle n'aurait pas trop de mal à jouer ce rôle... Il suffirait qu'il pose les mains aux longs doigts fuselés sur elle pour que le désir la submerge.


C'était d'ailleurs ce qui lui arrivait en cet instant où, après avoir contourné la table, il enserrait son épaule.


Elle frissonna tout en se laissant aller contre lui. Oui, il serait bien facile de lui faire croire qu'elle se pliait à sa volonté...


Sa main descendit jusqu'à sa taille, suivit la courbure de ses reins jusqu'à la naissance des hanches et elle se sentit fondre. Quand il la souleva soudain dans ses bras, elle ne protesta pas.


Il la porta jusqu'à sa couche faite de coussins et l'y allongea. Puis il s'étendit contre elle et dénoua la ceinture de sa robe. Lorsque ses doigts glissèrent sous le tissu du corsage, elle se crispa. Non, elle devait lutter de toutes ses forces contre ce désir fou qui la possédait soudain. Il fallait qu'elle le réprime, qu'elle simule en gardant la tête froide !


Mais la passion resta sourde aux injonctions de sa volonté et ce fut elle qui chercha la bouche de Lucius. Lorsqu'elle retrouva les saveurs goûtées dans l'oasis, elle ne put retenir un petit cri de plaisir. Perdue... elle était perdue...


Ce ne fut qu'au prix d'un immense effort qu'elle parvint à détacher ses lèvres des siennes pour souffler :


— Je ne suis pas ton esclave...


— Alors qu'es-tu?


— Ton... amante.


— Je veux bien te donner ce nom, Aurora. Parce qu'il correspond à la réalité. Du moins, à la réalité présente.
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Il n'aurait jamais dû céder... Non, il n'aurait pas dû la laisser chez lui !


Mais lorsqu'il s'était agi de la faire apprêter pour le banquet de la fête de mars, elle avait protesté, arguant de ce qu'elle ne voulait pas du regard concupiscent des légionnaires sur elle, qu'elle éprouvait trop de honte de son état d'esclave, et qu'il fallait qu'il la laisse en paix à la maison. Et il avait capitulé, parce qu'elle avait réussi à l'attendrir.


Maintenant, il regrettait sa faiblesse, et se rendait compte que, sans elle à son côté, il s'ennuyait.


Cela le stupéfiait : lui qui adorait les festivités, la bonne chère et les danseuses, voilà qu'il ne prenait aucun plaisir aux mets qu'on lui servait ni aux évolutions de la Nubienne qui ondulait au centre de l'immense salle des fêtes. Il ne pouvait pas partager ses impressions avec Aurora, ni écouter ses remarques ou observer ses réactions, et il découvrait qu'il en souffrait.


Un petit coup sur le bras le fit soudain sursauter.


— Hé, Lucius, la Nubienne n'a d'yeux que pour toi, l'as-tu remarqué? lui demanda Quintus, son commensal de droite.


— Mmm. Je ne la trouve pas à mon goût.


— Quoi ? Mais tu es fou ! C'est une splendeur ! Elle appartient au général Lazarus et il en est très content. Et si tu la veux ce soir, il n'y verra pas d'inconvénient.


— Je le remercierai de sa générosité, mais n'en profiterai pas. Je... hmm... me sens un peu fiévreux. Je crois que je rentrerai tôt.


— A ton gré, Lucius. Soigne-toi bien.


Lucius hocha la tête en silence, tout en songeant que ce dont il souffrait ne se soignait pas...

 

— Chadie... Oh, je t'en supplie, Charlie, parle-moi ! 


Les mains pressées autour de celle de son copilote, Aurora s'efforçait de capter son regard qui s'obstinait à fuir.


— Charlie, reprit-elle après un lourd soupir, rappelle-toi : tu raffoles de la country-music, des hamburgers aux oignons, et de la bière mexicaine. Tu aimes Marilyn Monroe, les westerns et les romans policiers. Tu adores les labradors et...


— Inutile d'insister: il est muet.


Aurora leva les yeux sur l'esclave à laquelle Lucius avait confié Charlie.


— Il faut essayer, Jamille. A force de lui ressasser les mêmes informations, son esprit finira peut-être par les reconnaître.


Jamille ouvrait déjà la bouche pour répondre, probablement afin de signifier à Aurora que ses efforts ne mèneraient à rien, quand on entendit de la musique et des bruits de voix.


— La fête de Mars commence, dit Aurora. Tu devrais y aller, Jamille : je resterai avec Charlie.


Elle espérait de tout cœur que la jeune esclave la laisserait seule avec le copilote. Elle était prête à lui parler, toute la nuit s'il le fallait, mais elle obtiendrait un résultat, bon sang !


Mais Jamille fit une grimace et secoua la tête.


— Non, je ne veux pas y aller. Ces Romains me font peur. Pour eux, faire la fête, c'est s'enivrer et se livrer à des orgies. Je n'ai pas l'intention de participer à l'une de leurs bacchanales.


Aurora n'osa pas insister : sur le chemin de la caserne, elle n'avait croisé que des hommes pris de boisson qui chantaient des chansons paillardes. Sur le seuil de chaque taverne, des groupes de légionnaires tenant à peine sur leurs jambes buvaient du vin au goulot. La voyant passer, ils l'avaient invitée à les rejoindre et elle avait pressé le pas, resserrant ses voiles autour de sa tête afin qu'aucun d'eux ne distinguât sa jeunesse et n'y vît matière à s'amUser. Sa robe, faite de riches étoffes, ne révélant pas sa condition d'esclave, elle avait pu parcourir les rues sans encombre, quoique ses mains, serrées sur sa poitrine, fussent restées moites tant elle se sentait mal à l'aise : en dehors des parties aménagées par l'occupant romain, comme le forum, les rues de la ville n'étaient qu'étroites venelles bordées de maisons basses en torchis, et l'éclairage public, qui se limitait à quelques torches fixées aux façades, laissait quelque peu à désirer. A un embranchement, elle s'était immobilisée : une ombre immense s'étendait d'un trottoir à l'autre et elle n'avait compris qu'après être arrivée à sa hauteur qu'il s'agissait d'un mendiant. Elle avait accéléré le pas et rejoint enfin la petite maison près des écuries.


Charlie s'y trouvait en compagnie de Jamille, et maintenant, agenouillée devant lui, elle s'efforçait de briser le mur d'incompréhension qui s,'était érigé entre lui et ses semblables.


Mais elle ne pouvait s'empêcher de penser à Lucius, et à leur nuit d'amour.


Se donner à lui avait paru si facile! Dans l'intimité d'une couche, il paraissait oublier cette relation de maître à esclave à laquelle il semblait tant tenir dans la vie quotidienne. Il s'était montré attentif et délicat, soucieux du bonheur de sa partenaire, et après leur étreinte, il avait fait preuve d'égards inattendus, lui demandant si elle avait soif ou faim, et si elle était confortablement installée sur les coussins.


Hélas, l'aube avait effacé ces moments idylliques, quand il avait exigé d'un ton cassant qu'elle l'accompagnât au banquet du soir.


Et Aurora avait refusé. Elle avait pris garde de ne pas l'affronter directement, préférant biaiser pour mieux le circonvenir. Elle avait joué l'humilité, et cela avait marché : Lucius était parti seul aux festivités. Elle l'avait supplié de lui permettre de rendre visite à Charlie, et il avait accepté. Sa seule exigence avait été qu'elle fût de retour avant lui, qui ne rentrerait qu'à l'aube. Etrangement confiant, il n'avait pas pris la peine de lui fournir une escorte, et c'est seule qu'elle était partie voir son copilote.


Elle examina son visage impavide et soupira lourdement. Aucune étincelle d'intelligence ne brillait dans ses yeux aux pupilles ternies.


— Est-ce qu'il mange à sa faim, Jamille? demanda-t-elle à la jeune esclave.


— Je crois, oui. Je lui fais des plats typiques de mon pays et il semble les apprécier.


— Quel est ton pays ?


— Ici. Partout et nulle part. Je suis une nomade. Ma tribu se trouve, à cette époque de l'année, près de l'Euphrate parce que l'herbe y est bien verte pour les moutons.


— Qui en est le chef?


— Azab. Je suis membre de sa famille.


— Pourrais-tu retrouver son camp, si tu t'échappais ?


— Je n'en suis pas sûre. Il y a quelques jours, les Romains ont fait une expédition contre Azab et ont tué ses fidèles. Et ils ont détruit le camp.


— Mais Azab n'a pas été pris, si j'en crois ce que j'ai entendu.


— Non. Il doit s'être terré dans les montagnes, afin d'y reformer une armée, avec l'aide de mon frère qui est, lui aussi, toujours en vie.


Aurora se redressa et, inconsciemment, joignit les mains.


— Jamille, pourrais-tu nous conduire auprès de ton frère et d'Azab, Charlie et moi?


— Hmm... oui.


— Parfait ! Nous partirons cette nuit !


D'un bond, Aurora s'était levée. A la perspective de s'évader, une folle excitation s'était emparée d'elle.


— Mais, Aurora, je ne peux pas faire ça ! objecta Jamille, soudain tremblante. Si les Romains nous retrouvent, ils nous puniront. Nous serons vendus et...


— Rien de semblable ne nous arrivera, coupa Aurora. Nous serons plus forts qu'eux et plus malins que tous les renards du désert !


Jamille parut tout d'abord hésiter, puis elle leva très haut son poing fermé.


— Oui, Aurora, nous serons plus forts qu'eux ! 


Puis, après un temps :


— Mais... le légionnaire qui garde les écuries... Il va nous voir !


— Hmm. Attends.


Aurora sortit sur le seuil de la petite maison et chercha du regard la haute silhouette munie d'une lance qu'elle avait remarquée en arrivant.


Dans la pénombre, elle distingua le garde appuyé au mur d'une stalle.


— Hé ! Légionnaire ! appela-t-elle. Viens ici.


Il s'avança à pas prudents et Aurora, satisfaite, jugea que l'homme n'était sans doute pas un intrépide guerrier. Elle lui sourit et posa la main sur son bras.


— Soldat, n'as-tu pas envie de participer un peu à la fête de Mars ?


— Je suis de garde, maugréa-t-il.


— Ce n'est pas une raison pour ne pas boire à la santé de Mars ! Entre, je te donnerai du vin.


— Je n'ai pas le droit de...


— Allons, coupa Aurora, déguster un verre de vin n'est pas une grande faute ! Et Mars appréciera que tu trinques à sa santé !


— Bon, d'accord. Mais un seul verre, hein?


— Un seul. Entre.


Le légionnaire pénétra dans l'unique pièce de la maison et Aurora fit signe à Jamille, qui se hâta de venir vers lui, munie d'un cruchon de vin. Pendant ce temps, Aurora saisit discrètement un lourd maillet de bois qu'elle avait remarqué sur la table, puis, rapide comme l'éclair, se glissa derrière l'homme.


Avant qu'il ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, elle lui avait assené un magistral coup sur la tête.


Ses genoux ployèrent, et il s'effrondra sur le sol de terre battue.


— Par les dieux! s'écria Jamille, tu l'as tué! Nous allons être condamnés pour meurtre !


— Mais non ! Je l'ai assommé, c'est tout. J'ai pris soin de frapper à la base du crâne. Il n'aura aucune séquelle. Tout au plus, une bonne migraine quand il se réveillera.


— J'aime mieux ça... parce que, tu sais, les Romains sont sans pitié quand on s'en prend à l'un des leurs.


— Calme-toi, et partons. Il ne restera pas inconscient longtemps et j'aimerais être loin quand il donnera l'alerte.


Glissant son bras sous son aisselle, elle aida Charlie à se lever et se dirigea vers la porte.


— Attends ! s'exclama Jamille alors qu'elle franchissait déjà le seuil. Mets ça.


La jeune esclave lui tendit ce qui semblait être une vaste cape. Aurora s'en saisit, avant de la repousser d'un air écœuré.


— Pouah ! Ce que ce truc, sent mauvais ! Qu'est-ce que c'est?


— Une peau de mouton. Nous en aurons besoin : les nuits sont glaciales dans le désert.


A contrecœur, Aurora enfila le malodorant vêtement et aida Charlie à endosser le sien. Puis elle l'entraîna à l'extérieur, Jamille sur ses talons.


L'esplanade devant les écuries était déserte, mais dans les rues sombres s'agitait une foule en liesse. Tenant fermement le bras de Charlie, Aurora progressa avec difficulté au milieu de groupes de soldats éméchés. Son inquiétude s'évanouit dès qu'elle se rendit compte qu'ils étaient trop ivres pour se préoccuper d'eux. De surcroît, la démarche incertaine de Charlie donnait à penser qu'il souffrait du même mal qu'eux...


— Il faut chanter, Jamille, souffla-t-elle.


— Chanter? Mais pourquoi?


— Pour donner le change. Les légionnaires penseront que nous sommes trois fêtards.


— Je ne connais aucun chant romain !


— Mmm. Moi non plus. Dans ce cas, mieux vaut se taire. Mais c'est dommage : mon idée était bonne.


Aurora s'efforçait de marcher dans l'ombre, et ralentissait le pas aussitôt qu'une porte s'ouvrait, de façon à ne pas se trouver en pleine lumière.' Un instant, il lui sembla reconnaître l'un des légionnaires affectés au service de Lucius et elle suspendit son souffle. Non. Ce n'était pas lui. Mais le risque de rencontrer l'un ou l'autre des hommes du centurion était bien réel.


Elle avait hâte de traverser le forum, épreuve décisive s'il en était : des groupes déambulaient au centre de l'immense place éclairée par des bouquets de torches, et il serait difficile d'y passer inaperçu.


Au bord du trottoir, Aurora s'immobilisa et examina les lieux. Voyons... s'ils marchaient du côté droit, les auvents des boutiques les protégeraient un peu.


Elle inspira profondément pour rassembler son courage et posa le pied dans le caniveau. A cet instant, une patrouille déboucha au bout de la ruelle.


Le souffle coupé, elle s'immobilisa. Mon Dieu, si ses compagnons et elle restaient là sans bouger, les soldats s'interrogeraient...


Alors, sans lâcher Charlie, elle saisit Jamille par le bras et la contraignit à tourner en un simulacre de ronde. Elle poussa un cri, dont elle espérait qu'il sonnerait vrai, et Jamille l'imita. Puis elle se mit à rire. Oh, ce n'était qu'un rire contraint. Mais, apparemment, Aurora était bonne comédienne car l'escadron bifurqua vers le centre du forum sans accorder un seul regard au trio.


— Allons-y, chuchota-t-elle quand tout danger fut écarté.


— Attends, Aurora, fit alors Jamille. Nous ne pouvons pas emprunter l'avenue qui conduit à la porte de la ville.


— Pourquoi ? Il faut bien que nous sortions !


— Oui, mais pas par là : il y aura trop de sentinelles. De l'autre côté du forum, nous devrons bifurquer et suivre la ruelle qui longe les remparts. Et nous les escaladerons.


Aurora sentit sa gorge se serrer. Elle songeait aux hautes murailles qui l'avaient tant impressionnée le jour de sa capture : comment réussirait-elle à hisser Charlie jusqu'en haut et à le faire redescendre ensuite?


Elle forma une prière silencieuse : pourvu que Charlie comprenne ce que l'on attendait de lui et se débrouille sans aide! Après tout, quoique maigre, il était encore solide et pouvait donc très bien s'accrocher aux blocs inégaux qui formaient le mur.


Ils traversèrent le forum en se tenant par le coude et en titubant comme des militaires en goguette, et arrivèrent dans la ruelle que connaissait Jamille. Là, le brouhaha des festivités ne leur parvenait que très faiblement, et l'obscurité était quasi totale. Seules quelques lampes à huile, installées de loin en loin, dispensaient une chiche clarté, à peine suffisante pour s'orienter, ce qui était parfait, songea Aurora.


Après avoir parcouru une centaine de mètres, elle s'arrêta.


— Ici, le mur est très irrégulier. Cela nous permettra de grimper.


Joignant le geste à la parole, elle tendit les bras et s'accrocha à une corniche de la pierre. Les pieds dans le vide durant quelques instants, elle réussit finalement à prendre appui sur une pierre. Répétant la manœuvre, elle parvint à se hisser, telle une alpiniste chevronnée, jusqu'au sommet du mur.


Ce ne fut qu'après avoir jeté un œil sur ses compagnons restés en bas qu'elle se rendit compte qu'elle venait d'escalader un rempart d'une dizaine de mètres. Elle y était parvenue grâce à son entraînement militaire. Mais Charlie, dont les réflexes étaient très amoindris, réussirait-il? Et qu'en serait-il de Jamille, totalement novice ?


Elle la vit murmurer quelque chose à l'oreille de Charlie, puis lui prendre la main et la poser sur le mur. Ensuite, elle lui désigna du doigt le sommet et fit un léger bond, les bras tendus au-dessus de sa tête. Le copilote, tout d'abord sans réaction, finit par s'approcher de la muraille.


La gorge serrée d'émotion, Aurora attendit, et exhala un soupir de soulagement quand elle se rendit compte qu'il levait les bras. Tout d'abord hésitant, il ne parvint pas à assurer une bonne prise. Ses doigts glissèrent sur la pierre qui s'effrita. Puis il les accrocha avec succès à une aspérité. Il se souleva à la force des bras, fit balancer ses jambes et cala ses pieds entre deux moellons. Il répéta ces gestes jusqu'à atteindre le sommet du mur. Là, il s'assit à côté d'Aurora, mais ne lui accorda pas un regard : ses yeux s'étaient braqués sur Jamille, qui commençait son ascension.


Tout d'abord stupéfaite que Charlie manifestât de l'intérêt pour la jeune esclave, Aurora le fixa, détournant ainsi son attention de cette dernière. Et sursauta quand elle la découvrit à côté d'elle.


— Mon Dieu, Jamille, mais tu es plus agile qu'un écureuil !


— Dans ma tribu, les femmes chassent comme les hommes, et doivent donc pouvoir débusquer le gibier où qu'il se trouve. J'ai souvent escaladé des falaises pour y poursuivre des bouquetins.


Aurora sourit à Jamille, puis se leva et, d'un geste, invita Charlie à en faire autant. Il s'exécuta sans quitter Jamille des yeux.


— On dirait qu'il t'aime bien, remarqua Aurora.


— Oui, je le crois. Il a confiance en moi.


— Je m'en suis rendu compte. Mais trêve de confidences : que faisons-nous maintenant?


Un chemin de ronde suivait le sommet du mur et ils s'y engagèrent l'un derrière l'autre. Ils progressèrent quelques minutes, jusqu'à ce que Jamille s'arrête. Elle désigna l'Euphrate qui grondait en dessous d'eux.


— Il faut descendre comme nous sommes montés, puis nous longerons le fleuve.


— Eh, un instant! s'insurgea Aurora. 


Monter était relativement facile, mais descendre, c'est autre chose. Nous allons nous écraser sur les rochers de la berge !


— Non. C'est pour éviter cela que nous avons marché jusqu'ici : regarde, là. Il y a un arbre dont les plus hautes branches touchent le sommet du rempart. Il suffit de les saisir et de se laisser glisser, grâce à elles, jusqu'au tronc.


Pour ce qu'elle en voyait dans la pénombre, Aurora jugea que l'arbre était un figuier. Et elle savait ces branches cassantes comme du verre.


— Nous n'y arriverons jamais, objecta-t-elle. Il rompra sous notre poids.


— Ne t'avoue pas vaincue d'avance, Aurora... 


Galvanisée par cette remarque qu'elle ressentit comme une critique implicite, Aurora tourna le dos au vide, s'accroupit, puis laissa glisser ses jambes le long de la muraille jusqu'au moment où ses pieds rencontrèrent un appui. Elle ferma les yeux et ses mains lâchèrent prise.


Un instant, elle crut ne pouvoir s'accrocher à rien. Les blocs, de ce côté du mur, semblaient plus lisses. Puis, par tâtonnements, elle décela des creux où elle inséra ses doigts et ses orteils. Ainsi, elle put descendre d'environ deux mètres, distance suffisante pour saisir l'une des branches du figuier. Les mâchoires crispées, guettant à chaque instant la cassure fatale, elle se laissa glisser le long du bois noueux. Sa tension ne céda que lorsque ses pieds rencontrèrent le tronc. Elle l'enserra de ses bras et la fin de la descente lui parut soudain un jeu d'enfant.


Jamille la rejoignit quelques minutes plus tard, puis ce fut au tour de Charlie.


Il accomplit les mêmes mouvements qu'Aurora et Jamille et atteignit aisément le figuier. Mais quand il s'accrocha à la première branche à sa portée, un craquement sinistre déchira la nuit.


Aurora ne retint qu'à grand-peine un cri d'horreur. Les mains plaquées sur la bouche, elle regarda Charlie se balancer dangereusement, ses jambes battant désespérément l'air : la rupture de la branche l'avait éloigné du tronc. D'ici à quelques secondes, le bois romprait totalement et il s'écraserait sur les rochers en contrebas !


Galvanisée par une poussée d'adrénaline, elle se précipita vers l'arbre et grimpa le long du tronc. Lorsqu'elle se trouva en dessous de Charlie, elle agrippa sa cheville et ramena sa jambe vers elle.


— L'autre jambe, Charlie... tends ton autre jambe vers moi !


Apparemment, le copilote ne comprit pas ses intentions. D'une vigoureuse poussée, il imprima à son corps un balancement, avant de lâcher la branche.


Il tomba comme une pierre mais, par miracle, à côté de Jamille et non sur les rochers qui bordaient le fleuve.


Un gémissement monta aussitôt de sa gorge et il saisit son épaule. Aurora s'agenouilla à côté de lui et écarta la peau de mouton.


— Seigneur... il s'est démis l'épaule. Jamille, il faut que tu m'aides. Tu vas le maintenir au sol pendant que je remettrai l'articulation en place.


— Oui, Aurora. Mais... attends.


Jamille cassa une branche de figuier, puis en glissa un tronçon entre les dents de Charlie.


— Il ne faut pas qu'il crie, expliqua-t-elle.


— Je comprends. Es-tu prête?


— Oui.


Jamille arc-boutée sur le buste de Charlie, Aurora banda ses muscles et fit appel à toutes ses forces. Puis imprima une violente poussée de part et d'autre de l'arrondi de l'épaule.


Charlie se contracta comme sous l'effet d'une décharge électrique et une longue plainte sourde sortit de sa gorge. Puis s'éteignit comme par magie.


Aurora ôta le morceau de bois de la bouche de son copilote avant de relâcher son souffle.


— Ça y est, Charlie. Je n'aurai pas suivi en pure perte les cours de secourisme de l'Académie militaire. Tu es comme neuf, maintenant.


Charlie se redressa prudemment, puis s'assit. Il porta la main à son épaule et la tâta d'un air absent.


Une brusque envie de se pencher sur lui et de l'embrasser sur la joue s'était emparée d'Aurora et elle s'inclinait déjà quand une voix, au-dessus d'eux, résonna.


— Qui va là?


— Vite, Aurora, souffla Jamille. Réfugions-nous dans les rochers près de l'eau : il y a un vigile sur le rempart.


Avec l'aide de la jeune esclave, Aurora releva Charlie et le poussa devant elle, en direction du fleuve. La voix du garde résonnait encore dans la nuit quand ils se faufilèrent parmi les énormes blocs rocheux à la surface rendue glissante par la mousse.


Ils progressaient lentement quand Jamille laissa échapper une plainte.


— Que t'arrive-t-il ? interrogea Aurora en se retournant.


— Le bébé. Il arrive.


— Le... quoi ?


— Le bébé. J'attends un bébé. Mais il ne devait venir que dans deux mois.


Eperdue, Aurora s'accroupit à côté de Jamillel


— Je... je ne comprends pas : je n'ai rien remarqué ! Tu es si mince !


— C'est parce que j'ai serré mon ventre dans des linges. Je ne voulais pas que les Romains sachent que j'allais avoir un enfant, sinon ils me l'auraient enlevé à la naissance.


— Mon Dieu... pourquoi auraient-ils fait cela?


— Parce que le bébé m'aurait empêchée de travailler. Ils l'auraient donné à une femme de chez eux en mal d'enfant.


— Qui... qui est le père?


— L'un des soldats qui ont abusé de moi lors de la dernière horrible orgie, avant que Lucius me confie Charlie.


— Mon Dieu, quelle horreur... Que comptais-tu faire, s'il était né à Dura, dans la maison où je t'ai trouvée ce soir?


— Le cacher. Jusqu'au jour où j'aurais pu m'évader avec lui. Hélas, tout est perdu, car il va naître maintenant. Va-t'en, Aurora, va rejoindre mon frère. Tu le trouveras le long du fleuve, si tu marches vers le nord pendant deux jours jusqu'au crépuscule. Va, Aurora, va!


— Jamais je ne te laisserai !


La voix du garde retentit encore, et Jamille frissonna. Alors Charlie s'approcha d'elle et la prit entre ses bras. Il leva sur Aurora un regard qui la pétrifia. C'était un regard empreint d'une détermination farouche.


— Charlie... Tu ne veux pas m'accompagner, n'est-ce pas? demanda-t-elle.


Il secoua vigoureusement la tête avant de poser son front contre celui de Jamille.


— Pars, Aurora, lui enjoignit la jeune esclave. Mon frère prendra soin de toi, et moi, je prendrai soin de Charlie. Il n'y a pas d'autre solution. Va. Fais-le pour nous. Il faut qu'Azab sache où je suis. Si tu pars, tu nous sauveras tous. Si tu restes, nous sommes tous perdus.


Aurora se mordit la lèvre pour ne pas pleurer. Puis elle embrassa Charlie et la jeune esclave. 


— Bonne chance à vous deux, et au bébé.
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— Ils étaient au pied du rempart est, centurion.


Le légionnaire poussa rudement devant Lucius le couple en piteux état : la femme grimaçait de douleur, le front mouillé de sueur. Quant à l'homme, voûté sous une peau de mouton crasseuse, il posait sur les soldats des yeux hagards.


Lucius quitta son bureau et s'approcha d'eux.


— Je vous reconnais, tous les deux. Toi, tu es Jamille. Je t'ai arrachée au lupanar et donné mission de prendre soin de lui, Charlie. Tu avais une maison, peu de tâches en dehors des soins à lui apporter, et tu me remercies en t'enfuyant? J'espérais quelque reconnaissance de ta part, et tout ce que tu m'offres, c'est la trahison de ma confiance ! Tu as osé partir avec le compagnon de mon esclave favorite ! Car tu voulais partir, n'est-ce pas ? Sinon on ne t'aurait pas retrouvée avec lui hors de l'enceinte! Comment y êtes-vous arrivés?


La gorge serrée d'angoisse, Lucius se préparait à demander où se trouvait Aurora : ne lui avait-il pas permis de se rendre chez Charlie pendant qu'il assistait au banquet? Et ce, sans lui imposer d'escorte! Quel sot il faisait!


La question, dont il appréhendait la réponse, se formait dans son esprit quand le légionnaire responsable de la capture intervint.


— Il faut les punir de manière exemplaire, centurion, dit-il. J'avais l'intention de les pendre à une potence érigée au milieu de la cour, afin que tous les esclaves voient leurs corps se balancer au vent, mais j'ai pensé que tu aimerais choisir leur châtiment toi-même.


Lucius opinait quand la porte s'ouvrit avec fracas derrière lui. Il se retourna, et, le souffle coupé, découvrit Aurora.


Les mains liées et les chevilles entravées par une lourde corde, elle levait néanmoins fièrement le menton et dardait sur lui des yeux qui lançaient des éclairs.


— Celle-là était un peu plus loin sur la berge, expliqua le soldat qui tenait solidement la corde. Je l'ai entendue marcher et quand mes collègues ont pris les deux qui sont déjà là, je suis parti à sa poursuite. Elle s'est défendue comme une tigresse mais je l'ai capturée au filet. Comme les fauves du cirque...


— Tu ferais un bon rétiaire, Paulus. Je te félicite.


— Centurion ! Ecoute-moi !


La voix à l'intonation autoritaire d'Aurora s'était élevée et Lucius s'approcha de la jeune femme.


— Que veux-tu? demanda-t-il sèchement.


— Te dire que Jamille et Charlie ne sont pour rien dans cette tentative d'évasion. C'est moi qui les ai entraînés. Ne les punis pas : ils sont innocents.


— Ne savais-tu pas ce qui t'attendait si l'on te reprenait, femme? Nous, Romains, sommes sans pitié pour ceux qui bafouent la loi de l'empire.


Lucius nota que le sang semblait s'être retiré du visage d'Aurora tant elle était pâle. A l'évidence, elle avait peur. Mais elle ne baissa pas la tête pour autant.


— Je peux aisément imaginer ce qui va m'arriver, oui, dit-elle d'une voix sourde.


— Oh, non, tu ne le peux pas, riposta Lucius dans un rire acerbe. Ton imagination ne va pas jusque-là...


Il se détourna et s'approcha de la fenêtre, et son regard se perdit sur le forum, comme s'il se désintéressait soudain du sort de sa captive.


Elle l'observait, persuadée qu'il simulait.


Qu'il affectât de ne pas se soucier d'elle lui rendit plus pesante encore la présence des légionnaires. Leur expression cruelle pendant qu'ils la fixaient la mettait au supplice. Ces hommes se réjouissaient d'avance de la mort cruelle qu'il allait infliger à l'esclave qu'elle était. Aucun d'entre eux ne bougerait tant que Lucius n'aurait pas prononcé le châtiment à venir.


Or Lucius se sentait incapable d'articuler les mots qui scelleraient le destin d'Aurora. Car sa punition ne pouvait être que la mort.


Les yeux soudain levés vers le ciel, il en appela aux dieux. Qu'ils l'aident à trouver une solution qui, tout en lui permettant de sauver la face, épargnerait la jeune femme...


Il ramena son regard sur elle et se sentit frissonner. Même ainsi, sale et vêtue d'un manteau de barbare, elle conservait cette beauté qui le fascinait tant. Et aussi, cette fierté qu'il n'avait jamais rencontrée chez une femme. Alors qu'un redoutable châtiment la menaçait, elle restait bien droite, et ses liens n'entamaient pas sa superbe.


Elle n'était qu'une esclave. Mais elle lui paraissait plus noble que toutes les aristocrates de l'empire.


Alors il prit sa décision.


— Cette femme est ma... concubine, lâcha-t-il après une profonde inspiration. Je ne l'ai pas encore annoncé publiquement, mais j'ai fait d'elle ma compagne. Elle partage ma table, ma couche, reçoit mes attentions... Elle m'appartient et, à ce titre, je suis seul à pouvoir décider de son sort. Ce sera chose faîte dans le secret de l'alcôve. Elle aura le fouet, le pain sec et l'eau dans un cachot.


— Mais, centurion... tu ne la condamnes pas à mort? demanda l'un des légionnaires, visiblement déçu.


— Non.


— Je croyais que tu la donnerais aux lions demain, lors des Jeux...


— Non seulement elle ne sera pas livrée aux fauves, mais elle assistera aux Jeux dans la tribune, à mon côté. Evidemment, le soir, elle rejoindra son cachot, et ce, pendant... trente jours. Voilà. Vous pouvez vous retirer, soldats.


Un brouhaha s'éleva aussitôt dans la pièce : la demi-douzaine de soldats commentait la décision de Lucius, qui subodora que les critiques à son endroit ne devaient pas manquer.


L'un d'eux s'avança enfin vers lui, l'index pointé sur Jamille et Charlie.


— Et eux, centurion? Est-ce que nous pouvons en disposer? Nous manquons d'attractions, pour demain. Nous n'avons que des fidèles d'Azab pour les Jeux. Ce serait amusant d'y ajouter une femme et un homme de race blanche...


Lucius se crispa. Refuser consistait à prendre un gros risque par rapport à sa hiérarchie. Mais il supposait qu'Aurora ne supporterait pas que son compagnon fût sacrifié. Quant à Jamille, elle semblait si malade qu'elle ne ferait qu'une piètre attraction.


— Je m'occuperai d'eux aussi, déclara-t-il après un temps de réflexion.


A cet instant, Jamille vacilla, puis tomba à genoux, ses mains liées plaquées contre son ventre.


— Il faut l'aider! s'écria Aurora. Elle va avoir un bébé !


— Voilà qui règle son sort, décida Lucius. Que l'on conduise cette esclave en prison et que l'on appelle la sage-femme.


— Mais son enfant..., intervint Aurora, que deviendra-t-il?


Lucius tourna vers elle un regard de glace et elle frissonna.


— Cela ne te concerne pas. Estime-toi heureuse de ne pas finir entre les mâchoires, ou sous les griffes, d'un lion...

 

Dans la pénombre de la cellule, Aurora s'appuya au mur. Mon Dieu... que n'aurait-elle donné pour aider Jamille à mettre son enfant au monde. Pendant ses premiers mois dans l'armée, on lui avait enseigné les rudiments de l'accouchement, en même temps que les soins d'urgence. Mais les sages-femmes réunies autour de Jamille, allongée à même le sol, l'avaient repoussée du regard lorsqu'elle s'était approchée pour les assister. Et maintenant, elle rongeait son frein, dans un coin de la geôle, pendant que Jamille geignait et haletait.


Les sages-femmes, tout en s'activant, chantaient une mélodie, se passant des linges et des. bassines d'étain remplies d'eau, qu'elles faisaient chauffer sur un petit feu de bois allumé dans un angle de la cellule. Puis elles pressaient des tampons imbibés d'essences odorantes sous le nez de la parturiente.


Le travail avait commencé la veille au soir, peu après l'incarcération, et duré toute la nuit. L'aube approchait et le bébé n'était toujours pas là, ce qui ne laissait pas d'inquiéter Aurora : pourquoi un enfant naissant deux mois avant terme mettait-il autant de temps à venir au monde? Il devait pourtant être très petit. Oui, mais aussi, très faible.


La gorge serrée d'inquiétude, elle songea aux couveuses qui n'existaient pas, aux moniteurs cardiaques et à tout cet équipement moderne qui ferait défaut au bébé.


Puis secoua la tête, découragée : quelle importance qu'il vive ou non, puisqu'il serait enlevé à sa mère? On le donnerait à une Romaine en mal d'enfant, et Jamille ne saurait jamais rien de lui.


A moins qu'elle, Aurora, ne fasse appel à la clémence de Lucius...


Elle ne l'avait pas revu depuis qu'il avait prononcé la sentence. Ses légionnaires l'avaient conduite en prison en même temps que Charlie et Jamille et, depuis, il ne s'était pas manifesté. Elle regrettait son absence, car elle aurait aimé le remercier. En son nom et en celui de ses compagnons. Il leur avait sauvé la vie.


Mais le sort qui les attendait serait-il plus enviable que la mort? L'esclavage ne représentait pas un idéal d'existence, et même si Lucius semblait traiter décemment ceux qui lui appartenaient, rien ne l'empêchait de les vendre à un propriétaire moins humain.


Mmm. Elle, il ne la vendrait pas, elle en était certaine. Pour l'instant du moins : tant qu'elle l'intéresserait, que ce fût pour sa personnalité ou ses attraits physiques, il la garderait. Mais le jour où viendrait la lassitude...


Non ! Ce jour n'arriverait pas, parce qu'elle s'évaderait avant et réussirait à rejoindre son monde ! Comment, elle l'ignorait, mais elle s'obstinait à garder espoir. Evidemment, pour que son projet soit un succès, il fallait qu'elle arrache Charlie à son marasme. Son aide était impérative.


Elle le regarda : paraissait-il différent, en ces instants où Jamille souffrait sous ses yeux? Ou bien conservait-il cette inertie qui la désespérait?


Etonnée, elle découvrit sur son visage une crispation qui trahissait une vive angoisse. Ainsi, les souffrances de Jamille le touchaient. Tout n'était donc pas perdu en ce qui concernait le copilote.


Elle envisageait d'aller lui parler quand l'une des sages-femmes poussa un cri de joie, vite relayée par les exclamations de ses consœurs.


— Il est là! Il arrive! Pousse, Jamille, pousse! 


Comme mû par un ressort, Charlie se précipita vers la jeûne esclave, qu'il n'avait jusqu'à présent que veillée à distance, et s'agenouilla derrière sa tête. Puis, après avoir posé les mains sur ses joues, il l'amena sur ses genoux.


Une plainte déchirante jaillit de la poitrine de Jamille, qui s'arc-bouta quelques secondes avant de retomber, apparemment épuisée.


Et le bébé vagit.

 

Quelques heures plus tard, toujours maintenue à l'écart par les femmes qui formaient un rempart autour de Jamille, Aurora faisait les cent pas dans la cellule.


Elle se sentait si nerveuse qu'elle avait mordu sa lèvre jusqu'à sentir le goût du sang dans sa bouche. Mon Dieu... elle allait passer trente jours dans cette pièce sombre et sale. En comparaison, le cachot où l'avait enfermée Lucius les premiers jours, chez lui, lui paraissait somptueux.


Sans cesse, elle guettait les pas qui résonnaient dans le couloir, espérant la venue de Lucius. Face à elle, il se montrerait plus clément. Si elle lui souriait et se montrait respectueuse et... tentatrice.


Précisément, quelqu'un s'approchait de la porte. Entendant le cliquètement des verrous, elle se précipita, le cœur frappant à tout rompre.


Mais le battant qui pivota révéla Quintus, l'aide de camp de Lucius. Déçue, elle recula d'un pas.


— Le centurion Antonius m'a chargé de venir prendre de tes nouvelles, Aurora, annonça Quintus. 


— Ne pouvait-il venir lui-même?


— Non. Il se prépare pour l'arène. Il va combattre un lion.


— Quoi?


— Le général a exigé que quelqu'un paye pour ta fuite et celle de tes compagnons. Lucius refusant que ce soit toi. il s'est proposé. Et le général l'a condamné à un combat.


Une bile amère monta dans la gorge d'Aurora. Seigneur... dans quelle barbarie le destin l'avait-il plongée?


— Cela ne semble pas te perturber outre mesure, Quintus.


— Quoi donc?


— Que ton chef risque sa vie.


— Oh, mais c'est un grand honneur que de vaincre un lion ! Les esclaves qui y parviennent sont affranchis, ce qui est la récompense suprême.


— Si c'est un honneur, pourquoi le général y a-t-il contraint Lucius?


— Pour qu'il risque sa vie, précisément. Si les dieux veulent qu'elle soit épargnée, alors la faute de Lucius, qui est coupable de ne pas t'avoir bien gardée, sera lavée.


Hébétée, Aurora se laissa tomber sur un bat-flanc et secoua la tête.


— Je ne comprends rien à tout cela, Quintus. Tout ce que je sais, c'est que ce sont des mœurs barbares.


L'aide de camp haussa les épaules avec mépris.


— J'ignore de quelle contrée tu viens, Aurora, mais sache que l'Empire romain est le summum de la civilisation.


Il se préparait à sortir, une expression hautaine sur le visage, quand son regard se porta sur Charlie, qui caressait la tête de Jamille appuyée contre lui.


— Hé, ton compagnon semble aller mieux, remarqua-t-il. Ses yeux ont perdu leur égarement.


— Oui, je m'en suis, moi aussi, rendu compte. 


Apparemment peu disposé à poursuivre la discussion avec Aurora, Quintus inséra la lourde clé dans la serrure, qu'il avait verrouillée derrière lui après son entrée.


La jeune femme le retint d'un geste de la main.


— Attends, Quintus.


— Je suis pressé. Lucius Antonius m'attend pour que je l'aide à se préparer.


— Précisément : emmène-moi avec toi, Quintus. Je veux le voir avant qu'il ne combatte.


— Impossible : te parler l'affaiblirait. Tu as trop de pouvoir sur ses sens, Aurora. Tu lui ôtes son énergie vitale. Or il va en avoir besoin, crois-moi...


— Mais, Quintus...


— Ne discute pas, femme !


Les yeux soudain mouillés de larmes, Aurora s'agrippa à la tunique de l'aide de camp.


— Je t'en supplie, permets-moi de t'accompagner. S'il te plaît...


— Non. Mais tu dois savoir que Lucius Antonius a préparé tous les documents pour ton affranchissement. Si le fauve avait raison de lui, tu serais libre...


Sur ces mots, Quintus quitta la cellule.

 

Bon sang, quelle heure pouvait-il bien être? Si elle se fiait au carré de ciel pur qu'elle distinguait par la lucarne, sans doute 16 ou 17 heures. Les Jeux devaient être terminés.


Or Lucius ne s'était toujours pas manifesté. Ni Quintus. Si le fauve avait gagné le combat, l'aide de camp serait venu l'en informer... A moins qu'il ne fût trop occupé à préparer les funérailles de son centurion...


Non. Impossible : Lucius était un athlète en pleine forme. Il n'avait pas pu perdre. En ce moment même, il devait fêter sa victoire dans une taverne, exhibant ses lauriers et trinquant à la supériorité de l'humain sur la bête.


Mais pourquoi, dans ce cas, ne réussissait-elle pas à calmer les battements de son cœur? Puisque Lucius avait emporté la joute, elle n'avait qu'à attendre calmement qu'il arrive, au lieu de se hausser sur la pointe des pieds pour essayer d'apercevoir par la lucarne les soldats qui traversaient la cour de la caserne.


Elle se contraignit à s'asseoir sur le bat-flanc, puis inspira profondément à plusieurs reprises. Un peu apaisée, elle appuya ensuite la tête contre le mur et ferma les yeux. Pour voir apparaître sous ses paupières closes le corps nu de Lucius.


Son pouls s'accéléra de nouveau pendant qu'elle admirait en esprit la perfection de sa musculature et se rappelait les instants où elle avait caressé ces formes superbes.


Que de redoutables canines aient pu lacérer cette chair la rendait malade. Elle noua les bras autour de son buste et poussa un gémissement, ressentant soudain la douleur des blessures jusqu'au plus profond d'elle-même.


Un sanglot secoua sa poitrine quand elle vit Lucius étendu sur le sable de l'arène, à la merci du fauve. La foule pointait le pouce vers le sol, exigeant le coup de grâce, et un gladiateur s'avançait, sabre en main...


Non, mais non ! Lucius célébrait son succès avec ses compagnons d'armes. Il n'avait pas pu mourir pour la sauver !


Incapable d'affronter plus longtemps ses hallucinations, elle se leva et s'approcha de Jamille. Si elle prenait contre elle le bébé bien vivant, les images de mort disparaîtraient.


Charlie, qui n'avait pas quitté le chevet de la jeune esclave depuis la naissance, la regarda s'agenouiller et prendre le minuscule corps contre elle. Enveloppé dans des linges, seul son visage était visible.


Bien que née avant terme, la fillette semblait s'accrocher à la vie. Elle respirait normalement et tétait énergiquement.


Aurora l'embrassa sur le front avant de la rendre, un peu rassérénée, à Jamille.


Maintenant qu'elle avait vaincu son accès de désespoir, elle réussirait à attendre calmement le retour de Lucius.
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Lorsqu'elle entendit enfin claquer des pas dans le couloir, le ciel était noir à travers la lucarne.


A bout de nerfs, elle se dressa sur le bat-flanc, n'osant plus espérer. Ce fut pourtant bien Lucius qui apparut sur le seuil de la cellule.


Intact.


Les muscles tendus, Aurora s'apprêtait à se précipiter »ers lui pour le féliciter quand le regard qu'il darda sur elle la pétrifia sur place. Hostile et glacial, il brisa net son élan et anéantit sa joie et son soulagement.


Elle ouvrit pourtant la bouche, déterminée à lui souhaiter la bienvenue, quand il la fit taire d'un geste sec.


— Je voulais..., commença-t-elle néanmoins.


— Pas un mot, femme. Je ne veux pas t'entendre. 


Sourde à ses admonestations, elle s'approcha de lui. Il sembla hésiter, puis recula d'un pas, et le cœur lui manqua quand elle comprit qu'il allait se retirer. Alors elle tendit les bras et les noua derrière sa nuque.


Il réagit instantanément avec une passion qui la laissa pantelante : il la serra avec violence contre lui et chercha sa bouche. Ses doigts s'entremêlèrent à ses cheveux et il la contraignit à incliner la tête en arrière. Puis il l'embrassa fougueusement, et elle ressentit son désir jusqu'au plus profond de son être. Etourdie, elle ferma les yeux et permit à ses mains, qui brûlaient d'impatience, de se glisser sous sa tunique, à la rencontre de cette peau dont la douceur l'enivrait. Elle caressait le dos aux muscles frémissants quand il la repoussa brutalement.


— Tu aimes que je te lutine, hein, femme? 


Encore tremblante de désir, elle resta sans réaction.


— Tu aimes, n'est-ce pas? insista Lucius.


Il avait saisi ses poignets et les serrait si fort qu'elle eut l'impression que le sang s'en retirait.


— Hmm... je... oui, j'aime bien cela, avoua-t-elle d'une toute petite voix.


— Alors pourquoi t'être enfuie? tonna Lucius.


La jeune femme jeta un coup d'œil à Jamille et à Charlie, qui s'étaient réfugiés dans un angle de la cellule, une expression apeurée sur le visage. La jeune esclave serrait anxieusement le bébé contre elle pendant que le copilote tapotait son genou de la main comme pour la tranquilliser.


Aurora se reprit aussitôt : il n'était pas question qu'elle se laisse humilier devant eux.


— Centurion, je me suis enfuie parce que je suis une femme libre, et que mes compagnons ont droit à la liberté eux aussi ! Nous sommes des humains, pas des animaux domestiques ! Pendant deux mille ans, des hommes ont donné leur vie pour conserver leur liberté, et...


— De quels deux mille ans parles-tu, femme?


— De ceux qui ont suivi cette époque-ci.


Lucius sembla tout à coup oublier ses griefs. Il fronça les sourcils, apparemment très perplexe, et secoua la tête.


— Essaies-tu de me dire que tu sais tout de ces deux mille ans parce que tu viens du temps futur?


— Nous en avons déjà parlé, centurion, et j'ai tenté de t'expliquer l'inexplicable : oui, je viens du futur. Les siècles ont d'ailleurs été calculés selon un calendrier mis au point par vous, les Romains...


— Eh bien, il sera resté quelque chose de nous ! s'écria Lucius avec fierté.


— Oh, il n'est pas resté que cela, tu sais. On appelle votre époque le berceau de notre civilisation. Tout ce que nous sommes, nous vous le devons. Excepté vos mœurs cruelles, comme l'esclavage et les jeux du cirque. Encore que... l'esclavage n'ait été définitivement aboli que dix-neuf siècles après vous, et que la boxe ait plus ou moins pris le relais des combats de gladiateurs. Au fait, centurion, à propos de cirque, comment s'est passé ton combat contre le lion?


— Cela a été très dur. C'était un fauve de l'Atlas, que l'on avait affamé pour qu'il soit plus pugnace et plus féroce. Mais je l'ai vaincu. Aux rets et au glaive. Toutefois, il m'a lancé un coup de patte, et voilà le résultat.


Il souleva sa tunique et Aurora découvrit une série de profondes griffures en travers de son abdomen.


— Mon Dieu ! C'est à cause de moi que tu as été blessé ! s'écria-t-elle, profondément émue. Et tu aurais pu être tué! Oh, centurion... je suis désolée que mon inconséquence t'ait valu cela. Mais il faut que tu me comprennes : je ne veux pas être une esclave. Je ne le veux pas...


— Je l'ai d'autant mieux compris que j'avais prévu, en cas d'échec contre le fauve, ton affranchissement.


— Je sais. Quintus me l'a dit, et cela m'a profondément touchée. Au fond de toi, tu es très humain, centurion. Me permettrais-tu, pour preuve de ma reconnaissance, de soigner tes blessures? Les entailles sont profondes et risquent de s'infecter.


— Ma servante s'en occupera. Elle posera des herbes sur la plaie et me bandera.


Soudain très nerveuse, Aurora se passa à plusieurs reprises la langue sur ses lèvres devenues sèches : une idée venait de germer dans son esprit, une idée qui pourrait changer le cours des choses si Lucius acceptait de la suivre.


— Je suis prisonnière, je ne l'ignore pas, centurion. Mais si tu me permettais de quitter ma geôle pendant quelques heures, je pourrais te guérir.


— Comment cela?


— Allons à l'av... à mon char de fer. J'y ai une trousse de soins et des médicaments. Ils feraient merveille sur ces lésions, et tu découvrirais ce que mon siècle peut réaliser en matière de médecine.


Tout en proposant son aide, Aurora se sentait honteuse. Lucius venait de risquer sa vie parce qu'elle avait tenté de s'évader, et voilà que déjà elle fomentait un nouveau plan de fuite ! Mais comment ne pas tenter sa chance ? Si elle arrivait jusqu'à l'avion, elle pourrait essayer de brancher la radio et d'envoyer un S.O.S.


— Inutile que tu viennes avec moi, femme : dis-moi où se trouve cette trousse et je la rapporterai.


— Non. Tu ne la reconnaîtrais pas, et puis dans le choc de l'atterrissage, elle a pu se déplacer et être n'importe où dans l'habitacle.


Elle venait de se souvenir des fusées de détresse rangées dans un compartiment du fuselage. Si elle réussissait à s'en emparer, elle pourrait les lancer, dans l'espoir qu'un avion croisant en altitude les voie...


— Ce que j'avais emporté dans mon char ne ressemble à rien qui te soit familier, centurion. Il faut absolument que je sois avec toi pour l'identifier.


Lucius resta un long moment songeur. Sans doute réfléchissait-il à ce que lui coûterait de désobéir une nouvelle fois aux ordres du général de Dura : n'avait-il pas exigé que la captive ne quittât pas sa cellule de trente jours? L'avoir mal gardée venait de lui valoir un combat dans l'arène et il n'avait aucune envie d'y rencontrer un ours dans les jours à venir.


Mais se rendre à l'endroit où gisait le char de fer en compagnie d'Aurora le tentait : elle lui expliquerait comment fonctionnait cet étrange véhicule qu'aucun cheval ne tractait.


Alors il prit sa décision : il amènerait Aurora à son char, mais lui entraverait les mains.


— D'accord, femme. Cette nuit, tu dormiras chez moi et demain matin, nous partirons à la première heure.


Aurora dissimula un profond soupir de satisfaction.

 

Le lendemain matin, elle se réveilla fourbue. Lucius lui avait offert une nuit d'amour comme elle n'aurait jamais osé en rêver. Amant accompli, il l'avait amenée au septième ciel à plusieurs reprises, ne ménageant ni son corps ni son esprit puisqu'il lui avait dédié mots tendres et poétiques, allant même jusqu'à lui chanter une ballade en accompagnant d'un instrument à cordés qui ressemblait à un luth. Il lui avait offert du miel et des fruits, et de l'hydromel.


A plusieurs reprises, elle avait détourné son regard, incapable de soutenir le gris si pur de ses yeux : demain, elle tenterait une nouvelle évasion. Si on la reprenait, il serait condamné à affronter un fauve, et peut-être en mourrait-il.


Et elle découvrait que, non contente de souffrir à l'idée qu'il pût être châtié à cause d'elle, la perspective de le quitter la bouleversait.


Mais elle ne pouvait pas céder à son émotion ! Il fallait qu'elle s'enfuie à tout prix, et retrouve son monde !


Même si le prix à payer lui semblait beaucoup trop cher : laisser derrière elle cet homme à la1 fois si complexe et si simple, dès lors que l'on connaissait les mœurs de l'Empire romain.


Elle se redressa donc sur sa couche et regarda autour d'elle : Lucius était-il déjà prêt pour l'expédition dans le désert? Elle l'appela, en vain. Elle supposa alors qu'il avait quitté la maison pendant qu'elle dormait encore. Un appel urgent du quartier général l'avait sans doute contraint à modifier ses plans.


Désappointée, elle se leva. Pourvu que Lucius se libère dans la journée et puisse la conduire à l'avion. En tout cas, elle n'allait pas rester là à l'attendre.


Claquant dans ses mains, elle appela la servante mise à son service et lui demanda de préparer une robe confortable : elle ne voulait pas de tissu précieux et délicat pour monter dans le char.


La jeune femme lui apporta un vêtement de fin coton blanc, qu'elle enfila en sortant de la baignoire, puis elle quitta la chambre. A son grand étonnement, elle ne vit pas l'habituel légionnaire en faction sur le seuil. Lorsqu'elle emprunta le couloir, personne ne l'arrêta et c'est sans encombre qu'elle traversa le hall. Incrédule, elle déboucha sur le perron et en descendit les marches avant de s'immobiliser devant le garde affecté au domicile de Lucius Antonius.


— Je vais rendre visite à mon compagnon, Charlie. Où est l'escorte?


— Il n'y en a pas. Le centurion a dit que tu n'en avais plus besoin.


— Je n'en ai plus... besoin? Ce qui signifie que je suis libre d'aller où bon me semble?


— Oui. A condition que tu ne franchisses pas les portes de la cité.


Encore sous le choc de la surprise, Aurora s'avançait dans la rue quand le garde la rappela :


— Hé ! Ton ami, Charlie n'est plus à la prison. Le centurion l'a fait transférer à sa maison, près des écuries. Avec l'esclave et le bébé.


Le cœur gonflé de reconnaissance, Aurora se dirigea donc vers la caserne. Un instant, elle fut tentée de baguenauder devant les éventaires des marchands ambulants, installés sur le forum en ce jour de marché, mais ne céda pas à son envie. Il fallait qu'elle voie Charlie dans les meilleurs délais puis revienne chez Lucius pour l'attendre.


Elle marcha donc d'un bon pas jusqu'aux écuries et, quelques instants plus tard, frappait à la porte de la maisonnette qui abritait Charlie.


Ce fut Jamille, le bébé serré contre elle, qui lui ouvrit.


— Bonjour, Aurora. Que les dieux soient avec toi.


— Bonjour. Comment va Charlie, ce matin ?


Elle apercevait le copilote assis à table. Il s'était tourné vers elle et la regardait, mais ne semblait toujours pas la reconnaître.


— Il va bien. C'est lui qui a changé le bébé, tout à l'heure.


Mon Dieu, Charlie progressait vraiment! Qu'il recouvrât toutes ses facultés n'était peut-être qu'une question de temps et de patience. Si elle lui parlait inlassablement, il finirait par la comprendre !


Le cœur gonflé d'espoir, elle alla s'asseoir à côté de lui.


— Charlie, c'est moi, Aurora. Essaie de me dire si tu comprends notre langue! Fais-moi un signe... Oh, je t'en prie, un simple signe...


Le copilote se tourna vers elle et fronça les sourcils, apparemment en proie à une intense concentration. Puis il baissa la tête, et parut se renfermer en lui-même.


Alors Aurora lui saisit le bras et le serra si fort qu'il laissa échapper une plainte. Mais la douleur eut le résultat escompté : il ramena son regard dans le sien.


— Reste avec moi, Charlie, et écoute. Tu es officier de l'armée américaine. Je suis ta collègue, Aurora Durant. Tu t'appelles Charles Everett. Tu as trente-six ans, tu es célibataire, et basé à Francfort, en Allemagne. Tu as été missionné pour être mon copilote il y a... quelques jours. Nous devions convoyer des membres de F état-major jusqu'en Jordanie. C'est pendant le vol de retour que notre Falcon s'est écrasé dans le désert. Ta tête a heurté le tableau de bord lors des manœuvres d'atterrissage forcé. Est-ce que tu te rappelles ? Tu as dû avoir mal, quand tu as heurté le métal. Très mal. Tu ne peux pas avoir oublié cela...


Elle marqua un temps, scrutant l'expression de Charlie. De vagues signes de compréhension étaient apparus de loin en loin, au fur et à mesure de son discours, mais maintenant qu'elle s'était tue, il semblait de nouveau sombrer dans son marasme.


— Charlie, insista-t-elle, fais un effort... Je suis Aurora, bon sang ! Aurora ! Aurora ! Et je...


Un son qui ressemblait à un coassement sortit soudain de la bouche du copilote.


— Au... rrro... rrra.


Sous l'effet de la joie et de l'émotion, elle sentit son pouls s'emballer, en même temps que ses yeux s'emplissaient de larmes.


— Mon Dieu... Tu l'as dit! Oh, Charlie, tu as prononcé mon prénom ! Répète-le, Charlie, répète-le !


Il parut se concentrer, puis s'éclaircit la gorge à plusieurs reprises avant d'articuler, très clairement cette fois :


— Aurora.


Fougueusement, Aurora l'enlaça et pressa sa joue contre la sienne, piquée de barbe.


— Mon ami... Mon ami... Tu es enfin de retour parmi les vivants...


Elle le libéra de son affectueuse étreinte et le regarda bien en face.


— Tu me reconnais, n'est-ce pas?


Lentement, il hocha la tête. Puis passa la main sur les cheveux tressés de la jeune femme. Une expression étonnée se plaqua sur son visage pendant qu'il touchait les fleurs piquées dans la chevelure. A l'évidence, Aurora ne se coiffait pas ainsi dans ses souvenus.


— Je ne porte pas de casque, aujourd'hui, Charlie. Mais c'est bien moi, même si tu ne m'as jamais vue apprêtée de la sorte.


— Ah. Tu... es... bizarre.


— Je le sais. Mais tu ne vas pas tarder à comprendre pourquoi. Dès que tu seras guéri, je te raconterai tout ce qui nous est arrivé. Et tu découvriras alors qu'il y autour de nous bien plus bizarre que mon apparence, mon pauvre vieux...


— Ra... raconte.


— Pas tout de suite. Il faut que tu sois vraiment en forme. Mais Jamille y pourvoiera.


Les yeux soudain brillants, Charlie se tourna vers la jeune esclave.


— Jamille..., fit-il. Elle est gentille. Et elle s'occupe bien du bébé. Je... l'aime.


— Tu as raison. C'est une chic fille.


Jamille avait suivi cet échange avec un intérêt manifeste, quoiqu'elle ne comprît pas un traître mot de ce langage barbare. Un large sourire éclairait son visage et Aurora comprit qu'elle se réjouissait du rétablissement de Charlie. A l'évidence, elle lui était très attachée et cette découverte attrista Aurora : comme la vie était mal faite... Charlie le célibataire endurci allait peut-être connaître enfin l'amour pour le perdre aussitôt qu'elle aurait découle moyen de quitter cet endroit et cette maudite époque...


Mais il ne s'agissait pas de le lui révéler : l'important était qu'il achève sa guérison dans les meilleures conditions, et la tendre présence de Jamille auprès de lui serait déterminante.


— Tu continueras à prendre soin de lui, n'est-ce pas? demanda Aurora à la jeune esclave. Je lui révélerai tout dès qu'il sera en état de le supporter et...


— Je crois que ce serait une erreur de lui apprendre qu'il est devenu un esclave!


Aurora sursauta violemment et pivota sur elle-même pour découvrir Lucius. Debout dans l'encadrement de la porte, il observait manifestement la scène et elle se demanda depuis combien de temps il était là.


Comme chaque fois qu'elle le revoyait après quelques jours de séparation, elle se sentit bouleversée. Ses paumes devinrent moites et sa gorge se serra, et elle ne parvint à rester immobile qu'au prix d'un immense effort de volonté, tout son être exigeant qu'elle se lève et se jette dans ses bras.


— Bonjour, centurion, dit-elle. Je t'ai attendu, ce matin. Nous devions aller à mon char de fer pour y récupérer la trousse de soins, l'as-tu oublié?


— Non. C'est même pour cela que je suis allé la chercher. Elle est chez moi. Tu pourras t'en servir pour me soigner.


— Elle est... Quoi? Tu es allé au char sans moi? 


L'amertume faisait trembler la voix d'Aurora : Lucius avait fait capoter ses projets d'évasion !


Comme s'il avait lu dans son esprit, il hocha la tête.


— Oui, j'y suis allé seul. J'ai supposé que la tentation de t'enfuir pouvait être trop forte. Et le général n'aurait pas supporté que tu fasses une deuxième tentative. Tu aurais été bonne pour les lions, cette fois...


Consternée, Aurora serrait convulsivement les mains sur ses genoux. Lucius avait lu en elle, mais n'avait agi que pour la protéger. Comment lui en faire reproche?


Elle leva les yeux sur lui et se força à sourire.


— Tu penses à tout, hein, centurion ?


— J'essaie, oui, répondit Lucius d'un ton égal. Tu es trop impulsive et trop têtue pour que je te fasse totalement confiance. Mais reconnais que je t'ai laissé la bride sur le cou : tu es venue ici sans escorte, que je sache...


— Oui, mais tu t'es empressé de venir m'y retrouver! Tu craignais que je ne m'évade encore !


— Exactement. Et maintenant que tu as vu que ton compagnon a été libéré sur mon ordre, rentrons à la maison!


Comprenant que Lucius perdait patience, Aurora se leva. Evidemment, elle aurait dû le remercier pour sa magnanimité. Mais c'était plus fort qu'elle : dès qu'il touchait à sa liberté, la colère prenait le pas sur la reconnaissance, elle contestait ses décisions et il eh prenait ombrage. Tant pis. Qu'il apprenne donc de quel bois était fait un officier de l'armée américaine!


— Allons-y, centurion. Rentrons chez toi puisque tu le souhaites, concéda-t-elle. Je te soignerai.


Elle embrassa Charlie sur la joue avant de partir, puis rejoignit Lucius qui l'attendait déjà à l'extérieur.


Constatant qu'il était venu à pied, elle se sentit rassérénée : s'il s'était vraiment défié d'elle, il aurait pris son cheval pour être prêt à s'élancer à sa poursuite.


Côte à côte, ils traversèrent la cour des écuries, puis quittèrent la caserne sous le regard curieux des gardes. Ils s'engagèrent sur le forum, où ils croisèrent quelques soldats qui saluèrent Lucius tout en dardant sur Aurora des yeux arrondis de stupeur.


— Qu'ont-ils? finit-elle par demander. Ils m'examinent tous comme si j'étais un mouton à cinq pattes!


— Ils connaissent ma générosité à ton égard, et se demandent ce que tu as de si spécial dans un lit pour mériter qu'un capitaine de l'armée romaine se batte contre un fauve au cirque.


Elle sursauta si fort que Lucius éclata de rire.


— Hé ! Tu vas t'envoler, si tu fais de tels bonds!


— Je ne vais pas m'en voler, centurion ! Parce que je n'en suis pas capable. Mais si je le pouvais, je disparaîtrais et te laisserais au milieu de tes grossiers congénères ! rétorqua-t-elle, outrée.


Le rire de Lucius ne céda que lorsqu'ils atteignirent le perron de sa maison. Là, apparemment calmé, il s'effaça devant Aurora.


— Entre la première, femme : tu es maintenant ma concubine officielle. Tu as donc droit à beaucoup d'égard.


Aurora se préparait à répliquer vertement quand elle remarqua la lueur amusée qui pétillait dans les yeux de Lucius. Son indignation céda aussitôt et elle accepta la main tendue. Il la serra en souriant.


— Je suis fier que tu passes ma porte, femme. Parce que tu es la plus belle de toute la cité. Et des autres cités que je connais. Et aussi, la plus altière et la plus courageuse.


Un frisson d'émotion traversa Aurora alors qu'elle gravissait les marches. Au bras de cet homme d'un autre temps, elle se sentait soudain reine.


Ils traversaient le vestibule devant les esclaves de la maisonnée respectueusement inclinés devant eux, quand elle s'immobilisa.


— Centurion... puis-je te demander une faveur?


— Tu le peux... à condition que ce ne soit pas le droit d'user d'une monture rapide pour disparaître dans le désert...


A part elle, Aurora songea que cette monture-là, elle ne la demanderait pas : elle la volerait le moment venu. Mais dans l'immédiat, elle ne pensait guère à s'enfuir...


— J'aimerais que tu m'appelles Aurora. Et me donne le droit de te donner ton prénom.


— Je croyais que nous avions décidé cela il y a longtemps déjà?


— Peut-être, mais nous n'en avons rien fait. Tu as continué à m'appeler « femme », et moi, « centurion ». Ne crois-tu pas qu'il est temps que cela cesse?


— Je le crois, oui. Alors... vas-tu me soigner. Aurora?


— Je vais te soigner, Lucius.


Ils entrèrent dans la chambre, étroitement enlacés.
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Sur une commode, dans la chambre de Lucius, Aurora découvrit la boîte métallique étanche qui renfermait les flacons et pansements nécessaires aux premiers soins. Une croix rouge peinte sur le couvercle l'identifiait, mais cela n'expliquait pas que Lucius l'eût trouvée si aisément dans l'avion abandonné.


— Comment as-tu su qu'il s'agissait bien de la trousse médicale? lui demanda-t-elle, perplexe.


— Cette croix qui y figurait m'a intrigué, et je l'ai ouverte. Quand j'ai vu ces gazes et tous ces ustensiles, j'ai compris. Mais ce qui m'a vraiment étonné, ce sont ces petits récipients, fermés par un bouchon. Que sont-ils?


— Des tubes de médicaments. Les gens de mon époque ont mis au point ce système de conditionnement parfaitement étanche.


Aurora dévissa le bouchon d'un tube de pommade calmante puis pressa celui-ci pour en extraire un peu de produit, qu'elle étala sur la main de Lucius. Puis elle revissa le capuchon.


— Extraordinaire! s'exclama-t-il. C'est vraiment ingénieux. J'imagine qu'on peut remplir ces... cylindres d'à peu près tout ce que l'on veut?


— Oui. Je vais d'ailleurs appliquer sur ta blessure le contenu de l'un d'eux. Il empêchera l'infection et aidera à la cicatrisation. Déshabille-toi.


Lucius s'exécuta et, en un tournemain, il fut torse nu. Les yeux baissés sur sa poitrine lacérée, Aurora fronça les sourcils.


— Je vais te passer de l'antibiotique. Mais je dois admettre que tu as été plutôt bien soigné : la plaie est propre et a été bandée serré, de façon que les bords se soudent aisément. Qui t'a fait ça?


— Le médecin de la caserne. Il tient son savoir des Grecs, mais aussi des thérapeutes de Rome. Il a désinfecté les lésions avec une solution de cinabre.


— Ah, l'ancêtre du mercurochrome... C'est bien.


— Notre médecin est très fort, tu sais. Il réalise avec succès des opérations chirurgicales complexes.


— Je sais. On m'a appris cela à l'école. Mais permets-moi de croire que ceux de mon siècle sont plus efficaces dans leur pratique que ton médecin militaire ! Laisse-moi me servir de mes produits. D'accord?


— Je te fais confiance, Aurora. Mais... je ne suis pas vraiment tranquille!


La jeune femme éclata de rire tout en imbibant un tampon d'eau oxygénée.


— Du courage, centurion ! Celui qui a affronté le lion peut supporter le picotement d'un désinfectant !


Pourtant, lorsqu'elle commença à tamponner les griffures, Lucius sursauta en poussant un cri.


— Le valeureux guerrier est un couard, dit-elle en riant tout en continuant imperturbablement sa tâche.


Quand elle jugea la blessure bien saine, elle y appliqua de la pommade puis la recouvrit de gaze. Ensuite, elle colla des bandes d'un sparadrap spécial, destiné à resserrer les lèvres des plaies.


— Voilà. Tu es comme neuf, annonça-t-elle en rangeant son matériel dans la trousse.


Alors qu'elle se retournait pour la poser sur la table, Lucius lui saisit la main et y posa les lèvres. Puis il passa son bras autour de sa taille et l'attira contre lui.


En un clin d'œil, elle fut sur ses genoux. Appuyant son front au sien, elle caressa sa poitrine, prenant bien garde de ne pas effleurer la blessure. Au fil des caresses, elle sentit monter en elle un désir exigeant et délicieux, auquel il fit écho. S'emparant de sa bouche, il la fouilla voluptueusement pendant que ses mains caressaient doucement ses reins en feu.


N'y tenant plus, elle se leva, saisit le poignet de Lucius et l'entraîna vers le lit.


Il s'y étendit avec un soupir de bien-être avant de la presser contre lui. Mais elle ne l'entendait pas ainsi. Elle ne voulait pas perdre l'initiative, aussi ramena-t-elle ses jambes sous elle et, penchée sur Lucius, consacra les minutes suivantes à couvrir son buste de petits baisers.


Il gémit, protesta de son incapacité à attendre davantage, mais elle résista et le soumit au plus délicieux supplice qui fût.


Jusqu'à ce que, d'un coup de reins, il la fasse basculer pour lui infliger à son tour une voluptueuse torture, usant à la fois de sa bouche et de ses mains. Il l'embrassa jusque dans les recoins les plus secrets de son corps, la caressa jusqu'à ce qu'elle gémisse, effleura sa peau qui lui sembla s'enflammer sous ses doigts.


Elle brûlait d'amour et criait grâce.


Alors il obéit, mais fit durer le plaisir, domptant son corps qui s'abandonnait.


Aurora pressait ses hanches contre les siennes et tanguait contre lui, étourdie de bonheur. Ils ne faisaient qu'un... elle lui appartenait. Elle était son esclave... consentante. Elle se donnait non à un maître, mais à l'homme qu'elle aimait.


Lorsqu'il retomba à son côté, le souffle court, elle ferma les yeux. Us étaient tout mouillés de larmes. Mais ce n'étaient pas seulement des larmes de joie... C'étaient des larmes d'impuissance, de rage.


Soudain elle prit conscience de la gravité de sa situation : elle était amoureuse de Lucius, amoureuse comme jamais elle ne l'avait été. Elle adorait cet homme, désirait plus que tout au monde former un couple avec lui, mais savait qu'ils n'avaient aucun avenir.


A moins qu'elle ne restât dans ce siècle des débuts de la civilisation, abandonnant tout ce qui avait représenté sa vie jusqu'alors.


Etait-ce envisageable? Pouvait-elle faire fi de ce qu'elle était, de tout son savoir, et recommencer de zéro? Une femme, chez les Romains, ne représentait pas grand-chose. Le seul statut gratifiant était celui de mère ou d'épouse. Or elle désirait davantage.


Si elle restait auprès de Lucius, il fallait qu'elle existe par elle-même, et cesse de vivre dans l'ombre du valeureux centurion. Dans l'armée, elle avait su gagner le respect d'hommes largement aussi machos que lui. Elle relèverait une nouvelle fois le défi, foi d'Aurora !


Mais cela impliquait qu'elle abandonne l'idée de rentrer un jour chez elle.


Cette hypothèse la fit frissonner. Elle songea à ses frères, à ses parents chéris... Elle n'avait même pas une photo d'eux. Le temps allait passer et effacerait leur image dans son esprit. Et elle ne piloterait plus jamais, alors qu'elle s'était battue pour y parvenir : à l'école militaire, les femmes n'étaient pas les bienvenues, mais elle avait su s'y faire une place. Au prix de bien des souffrances... Ah, elle en avait passé, des nuits entières à pleurer sur les humiliations infligées par ses collègues masculins.


Il n'était pas question qu'elle oublie ce parcours qui l'avait conduite à réaliser son rêve ! Elle était officier, respectée de ses supérieurs et appréciée de ses camarades de promotion.


Si elle recommençait sa vie avec Lucius, elle ne se renierait pas. Elle était une femme de tête et le resterait, même sous l'Empire romain.


Pour commencer, elle allait exiger de lui qu'il élevât sa condition d'un cran.


— Lucius, je te remercie d'avoir fait de moi ta concubine, ce qui me protège de bien des tracas de l'existence, mais cela ne me suffit pas. Je désire devenir ton épouse.


Il se releva sur un coude et la regarda d'un air perplexe.


— Mais pourquoi veux-tu...


— Parce que cet état me donnera des droits.


— Aurora, tu es une prisonnière. Certains, au quartier général, sont encore persuadés que tu es une espionne. On te surveille étroitement, tu sais. Il serait mal accepté que Lucius Antonius fasse d'une femme sortie d'on ne sait où sa femme.


— A toi d'imposer ta volonté.


Elle s'assit à croupetons contre une pile de coussins et croisa fermement les bras sur la poitrine.


— Tu es un chef, n'est-ce pas? Alors conduis-toi selon tes prérogatives.


Un soupir de lassitude s'exhala de la poitrine de Lucius.


— Tu es trop exigeante, Aurora. J'ai déjà beaucoup fait pour toi. Ne me demande pas...


— Si, je te le demande ! coupa-t-elle. Et je veux aussi travailler. Je veux que tu me confies des tâches autres que domestiques. Je veux intégrer l'armée.


— Tu... quoi?


— Tu as très bien entendu. Je pourrais être ton aide de camp. Tu n'auras qu'à affecter Quintus à un autre poste, par le biais d'une promotion.


— Je doute qu'aucun de mes hommes accepte d'être sous le commandement d'une femme, rétorqua Lucius.


— Ils apprendront. Ceux de mon siècle le peuvent. Evidemment, cela a pris des générations avant qu'ils s'y habituent. Mais tes contemporains n'auront qu'à brûler les étapes. Après tout, ils sont faits comme les hommes que j'ai connus.


Lucius sentit son estomac se nouer. Qu'Aurora évoque son passé lui était insupportable. Il aurait aimé être un magicien pour, d'un coup de baguette magique, chasser tous ses souvenirs de son esprit.


Parce qu'il était jaloux qu'elle évoquât d'autres hommes, et qu'il avait peur que son désir de retrouver sa vie dans cet autre monde soit si fort qu'elle rejoindrait les siens à n'importe quel prix, l'abandonnant à son désespoir.


Maintenant qu'il avait capitulé devant la force des sentiments qu'il éprouvait pour elle, son départ l'eût plongé dans une détresse absolue.


Pour la garder, il se sentait capable de défier le général en personne, même s'il le menaçait de le bannir ou de l'envoyer aux galères. Car c'était ce qui l'attendait s'il l'épousait, il n'en doutait pas un instant.


Mais il était prêt à prendre ce risque. Et s'il finissait aux galères, eh bien, Aurora l'y accompagnerait, et ramerait sur le même banc que lui, par Jupiter !


— D'accord, femme, d'accord! s'exclama-t-il si soudainement qu'elle sursauta. Tu seras Aurora Antonius. Et tu auras un travail. Es-tu satisfaite?


Un frisson le traversa quand elle se pencha sur lui : de panthère furieuse, elle s'était faite chatte ensorceleuse, accompagnant les baisers qu'elle lui prodiguait de doux feulements, et il crut fondre de bonheur.


— Merci, Lucius... Tu ne le regretteras pas.


***


Une heure plus tard, Aurora admirait la cité et ses magnifiques remparts du haut d'une colline où Lucius avait immobilisé le char. Il attendit qu'elle se retourne vers lui pour faire pivoter l'attelage et le diriger vers un vaste chapiteau tendu au sommet de l'éminence.


— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-elle.


A cet instant, un cavalier qui paraissait surgi de nulle part arrêta sa monture devant lé char.


— Ave, centurion.


— Ave, Marcellus.


Lucius se tourna vers Aurora, désignant son interlocuteur du doigt.


— Je te présente Marcellus, mon ingénieur en chef.


— Bonjour.


— Comment se passent les travaux? reprit Lucius, sans laisser à Aurora le temps de s'exprimer plus avant.


— Bien. Ainsi que tu vas t'en rendre compte, nous avons amené le char de fer dans ses quartiers temporaires.


Un haut-le-corps secoua Aurora : quoi ? Son avion était caché sous cette tente? Mais de quel droit...


— Hé ! Je veux savoir...


— Chut..., la coupa Lucius. Tu sauras tout en temps et en heure.


— Mais... je sens une odeur d'essence! Qu'êtes-vous en train de faire aux réservoirs, bon sang?


Sans plus attendre, elle se précipita à bas du char et courut vers la tente. Elle dut la contourner pour en trouver l'entrée, et là, découvrit le nez du Falcon, merveilleusement familier.


Sa main se posa instinctivement sur le métal, pendant que ses yeux se mouillaient de larmes d'émotion. Mon Dieu... cela faisait si longtemps !


D'un seul coup, elle oublia le présent. Le contact de l'appareil la replongeait dans cette existence passée qu'elle s'était efforcée de chasser de son esprit, persuadée de ne jamais la retrouver. Et l'émotion la submergea, vague douloureuse qui la laissa tremblante de chagrin.


Elle ne se ressaisit que lorsqu'une main tiède essuya les larmes qui baignaient ses joues.


— Lucius... Co... comment as-tu réussi à l'amener là? 


Ce fut l'ingénieur qui répondit :


— Ça n'a pas été difficile : dès que nous avons compris où se situaient les points d'équilibre de la machine, nous avons posé des trains de roues et des chameaux l'ont tractée jusqu'ici.


— Seigneur... mais l'av... le char de fer se trouvait à des kilomètres d'ici, dans le désert ! Vous avez réussi à le conduire jusqu'à Dura sans l'endommager? Je n'en crois pas mes yeux.


Fascinée, elle tournait autour de l'appareil, flattant le fuselage comme s'il s'était agi du flanc d'un animal, caressant la base du cockpit d'une main moite d'émotion.


Elle se glissa sous le ventre de l'avion et inspecta le système hydraulique du train d'atterrissage. Du sable s'était glissé dans les rouages mais il paraissait en bon état. Non, l'ingénieur n'avait pas abîmé le Falcon. A l'évidence, la carlingue avait même été nettoyée et à peine quelques traces d'huile subsistaient sous les réacteurs.


Elle se tourna vers Marcellus, qui l'avait suivie, une expression anxieuse sur les traits.


— Je te félicite, ingénieur. Tu as fait du bon travail. Mais ce que j'aimerais que tu m'expliques, c'est pourquoi mon... char est ici.


— L'état-major m'a donné ordre de l'examiner. Il voulait être certain qu'il ne s'agissait pas d'un deuxième Cheval de Troie.


Aurora pivota sur elle-même, cherchant Lucius du regard.


— Je croyais que tu avais compris que je n'étais pas ton ennemie, fit-elle lorsqu'il abandonna sa discussion avec un ouvrier pour la rejoindre.


— Moi, je l'avais compris. Mais mon chef a été plus long à se laisser convaincre. Voilà qui est chose faite, maintenant.


— Ah bon? Il n'a plus peur de moi?


— Un peu, malgré tout : il pense toujours que tu as été envoyée par la déesse de l'Aube... Alors, chaque matin, il fait procéder à un sacrifice à son autel pour se concilier ses grâces, par prudence...


Aurora secoua la tête en souriant. Décidément, elle ne se ferait jamais au polythéisme des Romains...


— J'espère qu'il obtient de bons résultats..., lança-t-elle d'un ton narquois.


— Sans doute... sinon, tu ne serais plus en vie à l'heure qu'il est : le général t'aurait anéantie s'il avait remarqué le moindre signe néfaste.


Aurora ne put se retenir de frissonner. Elle avait tort de sous-estimer les risques qu'elle encourait au milieu des sujets de Marc Aurèle...


— Hmm... Rassure bien le général. Dis-lui que je ne suis pas une menace pour lui !


— C'est déjà fait. Je me suis porté garant de toi.


— Merci, Lucius.


Portée par un élan de reconnaissance, elle se dressa sur la pointe des pieds et posa les lèvres sur les siennes, sous le regard étonné de l'ingénieur. Visiblement, l'homme n'était pas accoutumé à observer ce genre de familiarité entre un centurion et une femme.


— Inutile de me remercier, fit Lucius en s'écartant. Ecoute plutôt ce que Marcellus a à t'annoncer.


— Oui?


— Le temple sera édifié ici, annonça l'ingénieur. Nous avions, dans un premier temps, envisagé de le construire dans l'enceinte de la ville, mais nous avons découvert que l'envergure des ailes empêchait le passage sous la porte ménagée dans les remparts. Alors nous avons choisi cette éminence. Elle nous a semblé parfaite : visible à des lieues à la ronde, facile à protéger, et dominant la ville... elle a réuni tous les suffrages. Nous...


— Un instant, coupa Aurora. De quoi me parles-tu ?


— Du temple.


— Mais de quel temple?


— Celui qui sera dédié à la déesse Aurora, dont tu es l'envoyée.


Aurora commençait à secouer énergiquement la tête quand, d'un geste du bras, Lucius interrompit son mouvement.


— Ecoute jusqu'au bout! ordonna-t-il.


— Le temple sera construit autour du char de fer : s'il est vrai qu'il peut voler, comme tu l'affirmes, nous ne voulons pas prendre de risques. Enfermé entre quatre murs de marbre, il ne s'évadera pas.


— Un temple ! Mon... char sera enfermé dans un temple ! Vous comptez dire des messes, ou je ne sais quoi, devant lui? Je n'en crois pas mes oreilles!


— Il le faut pourtant, intervint Lucius, parce que tu en dirigeras la construction.


— Je... quoi ?


— Tu voulais travailler, non? Eh bien, voilà chose faite. Tu seras le maître d'œuvre de ce bâtiment. En tant qu'émissaire de la déesse de l'Aube, tu as un droit de regard sur l'édifice qui s'élèvera ici en son honneur. A toi de commander les ouvriers et les esclaves, avec l'aide de Marcellus. Tu choisiras les marbres qui te plairont, tu décideras de l'endroit exact des fondations, et de tout détail que tu souhaiterais apporter.


Soudain sans voix, Aurora resta immobile, fixant Lucius d'un regard ébahi.


— Tu veux que je..., commença-t-elle enfin.


— Je le veux, oui, l'interrompit-il, comme s'il craignait les arguments qu'elle se préparait visiblement à lui opposer.


Elle hocha la tête et se tourna vers l'avion. Comme il était beau, avec sa teinte grise qui évoquait celle de la peau d'un squale, et ses réacteurs endormis de part et d’autre de ses ailes au repos... S'il ne devait plus jamais s'élever dans les cieux, autant qu'il finisse traité en divinité. Il le méritait bien, ce merveilleux engin qui avait réussi à se poser en catastrophe sans la tuer.


Elle exigerait pour lui un podium de marbre rose, et d'immenses torches pour l'illuminer! Et Charlie l'aiderait à concevoir le projet. Travailler l'aiderait à guérir.


Et puis, l'édifice achevé, elle demanderait l'autorisation de le faire visiter. Elle ferait venir à Dura les techniciens les plus doués de l'empire, et s'efforcerait de leur inculquer quelques notions de mécanique et d'aérodynamique, de façon qu'ils comprennent que l'avion n'était que le résultat du génie humain et non une émanation divine. A ces hommes qui avaient été capables de concevoir les plus ingénieux systèmes hydrauliques, elle s'efforcerait de faire comprendre que leurs frères du XXe siècle avaient réussi à voler. Grâce à son enseignement, ils finiraient par admettre qu'elle venait vraiment du futur et cesseraient de la traiter en émissaire de la déesse Aurora. Elle deviendrait l'une des leurs, ils la respecteraient parce qu'ils auraient accepté sa différence.


Ce serait un soulagement de se savoir traitée comme un être humain et non comme une créature surnaturelle.


A condition, bien sûr, qu'elle ne parvienne pas à faire démarrer le Falcon.


Parce qu'elle allait tenter de mettre les moteurs en route. En effet, si ses souvenirs étaient bons, la jauge des réservoirs affichait encore une bonne réserve de carburant. Le train d'atterrissage était, ainsi qu'elle l'avait vu, en bon état.


Demeurait, évidemment, le problème des instruments, qui s'étaient révélés défaillants avant l'atterrissage forcé. Mais elle savait naviguer à vue ! Et décoller sans balise ni radar.


Mmm. D'accord. Mais que ferait-elle, une fois en l'air, si par miracle le Falcon quittait le sol ? Rien ne garantissait qu'elle rencontrât, en sens inverse, les conditions qui l'avaient amenée en cette époque antique. Elle allait peut-être voler jusqu'à épuisement du carburant avant de se poser de nouveau sans avoir changé de siècle. Et cette fois, l'accueil des Romains serait sans doute redoutable : ils lui feraient payer cher son désir de fuite...


En dépit du désagréable frisson que suscita cette pensée, elle se refusa à abandonner son projet.


Elle se mettrait aux commandes de son appareil, et prierait Dieu. Peut-être lui permettrait-il de réussir. Quelle que fussent les menaces qui planaient sur elle, elle se devait d'essayer. Même si un succès impliquait qu'elle perdît Lucius.


Et pourtant... elle l'aimait tant que, sans lui, elle perdrait le goût de vivre, elle en était certaine.


Alors pourquoi tenter cette évasion? Son bonheur se trouvait auprès de Lucius ! Pas ailleurs !


Un sanglot souleva soudain sa poitrine. Seigneur, quel dilemme! Que devait-elle écouter? Sa raison, qui lui dictait de se mettre aux commandes du Falcon, ou son cœur, qui lui enjoignait de n'en rien faire?


Elle se tourna vers le centurion et l'examina à la dérobée pendant qu'il discutait avec Marcellus.


Son profil patricien se découpait sur le blanc de la tente, et sa poitrine musclée se soulevait au rythme de sa respiration. De la main, il dessinait dans l'air des figures géométriques et elle supposa qu'il émettait quelques idées architecturales.


Elle soupira douloureusement, la gorge nouée : un officier avait l'obligation de rejoindre sa base par tous les moyens...


Mais cette base lui paraissait soudain plus étrangère que la planète Mars.
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— Allons, Lucius, laisse-moi me lever ! 


Aurora se débattait entre les bras de Lucius, qui la maintenait étroitement serrée. Sa tête, nichée contre le cou de la jeune femme, se faisait de plus en plus lourde.


— Je t'en prie, lâche-moi ! lui enjoignit-elle, mi-amusée, mi-agacée.


— Mais ce n'est même pas l'aube! geignit-il.


— Je le sais, mais j'ai un million de choses à faire.


— Dormons encore une heure...


— Dors, si ça te chante. Moi, je me lève !


A force de contorsions, elle parvint à se libérer de la douce étreinte de son amant et posa les pieds par terre. Lucius tâta apparemment à la recherche d'un sein ou d'une hanche, battit l'air de sa main tendue avant de retomber sur le drap.


Aurora le regarda en souriant. Elle aimait le contempler dans l'abandon du sommeil. Ses traits se paraient alors d'une innocence qu'il s'efforçait de cacher lorsqu'il était éveillé, et elle adorait l'expression juvénile de son visage quand il ne se contrôlait pas.


Qu'il dorme donc, puisqu'il était fatigué : quant à elle, elle courrait chez Théodorus qui devait lui présenter des jeunes gens à l'esprit très ouvert, auxquels elle donnerait un cours de physique sur les lieux mêmes du futur temple. Et puis Charlie serait déjà sur le chantier : il supervisait la taille des dalles du parvis. Elle ne voulait pas le faire attendre.


Elle espérait chaque jour qu'il aurait assez progressé pour enseigner, lui aussi : ses connaissances étaient au moins aussi grandes que les siennes. Mais hélas, il ne semblait pas rétabli au point de comprendre une équation ou un logarithme, et elle ne pouvait donc lui demander de donner un cours. Bientôt, peut-être... En attendant, il se montrait à la hauteur de son poste de contremaître et, mètre et équerre en main, sillonnait le chantier de l'aube au crépuscule.


Mais le Charlie d'autrefois ressusciterait-il un jour? Elle se posait la question tout en s'habillant à l'aveuglette : pour ne pas déranger Lucius, elle n'avait pas allumé d'autre lampe que la veilleuse qui éclairait l'autel des dieux lares, et la pénombre régnait dans la pièce.


— Allez, Aurora, reviens au lit...


La voix de Lucius, bien qu'étouffée, l'avait fait sursauter. Elle se tourna vers le lit et secoua la tête.


— Non, mon ami. Je sais quel est ton projet, et je n'ai pas le temps de le satisfaire...


— Oh, je t'en prie... Je me sens si faible, soudain...


— Pas de comédie, Lucius Antonius ! Je ne suis pas dupe : ta faiblesse serait plutôt une... forme éblouissante dont tu aimerais me faire la démonstration. Mais j'en ai déjà profité à deux reprises, cette nuit. Alors tu attendras ce soir pour une autre séance !


Elle ponctua sa phrase d'un éclat de rire auquel Lucius répondit par un grognement de mécontentement, avant de se lever d'un bond. Il traversa la chambre et, à l'aide d'un briquet à amadou, mit le feu aux mèches de deux lampes. Aussitôt, une clarté orangée baigna les lieux et changea sa peau nue de cuirasse d'or.


Prestement, Aurora détourna son regard : si elle le laissait s'attarder sur le corps de Lucius, elle succomberait à ses attraits et n'aurait plus qu'à dire adieu à sa matinée de travail...


— Par Jupiter, tu pourrais tout de même respecter mon bureau ! l'entendit-elle s'exclamer alors qu'elle finissait de s'habiller.


Des yeux, elle suivit la direction qu'il indiquait de son doigt tendu et découvrit sur le bureau un amoncellement de documents, livres, parchemins et tablettes. Tout ce qui appartenait à Lucius disparaissait dessous.


— Ce sont mes plans et mes notes ! se rebiffa-t-elle. Si cela te dérange, aménage-moi un bureau.


Alors qu'il se préparait à balayer les papiers du tranchant de la main, Lucius suspendit son geste : Aurora venait de se pencher pour récupérer une liasse de papyrus, offrant ainsi à sa vue la finesse de sa taille et la rondeur de ses hanches. En une seconde, il oublia sa mauvaise humeur : comment pouvait-il être contrarié parce qu'elle se consacrait à son travail? Elle s'adaptait chaque jour davantage à la vie de la cité, s'efforçait de faire partager son savoir à ses concitoyens, dirigeait de main de maître la construction du temple... et, de plus, elle était une compagne idéale. Jamais il n'aurait osé rêver que le ciel lui enverrait une aussi merveilleuse créature. Oh, elle n'était pas une déesse, non. Mais elle était mille fois plus précieuse et rare. Belle, intelligente, volontaire et courageuse... un vrai cadeau des dieux.


La seule chose qui l'ennuyât était son obstination à revêtir cette seconde peau dans laquelle il l'avait découverte. Il craignait que cet habit ne lui rappelât trop son passé. S'il n'avait tenu qu'à lui, il aurait détruit l'étrange ment. Mais elle semblait tant y tenir qu'il n'osait pas le lui enlever. Et puis elle prétendait, ajuste titre, admettait-il à contrecœur, qu'elle se sentait plus à l'aise sur le chantier lorsqu'elle le portait. Aucun voile n'entravait ses mouvements et le vent ne risquait pas, en les soulevant, de révéler ses jambes aux ouvriers.


Alors, il soupirait, vaincu. Et Aurora enfermait son corps délicat dans cette sorte d'armure élastique, dont il devait convenir, navré, qu'elle mettait merveilleusement ses formes en valeur.

 

En fin d'après-midi, Aurora s'étendit sur un rocher à côté de Charlie et s'étira. Quelle fatigue ! Debout depuis l'aube, courant d'un point du chantier à l'autre, ne s'interrompant que quelques minutes à l'heure du déjeuner, le temps d'avaler du fromage et une galette de maïs, elle sentait soudain l'épuisement la gagner.


Elle étouffa un bâillement et se tourna vers le copilote.


— Alors, mon vieux, qu'en dis-tu?


— J'en dis que ton projet est risqué.


— Allons, Charlie, ne sois pas si timoré ! Il suffira de s'enfermer dans le cockpit et de faire démarrer les moteurs. Si nous ne tentons pas notre chance tant que le Falcon est encore dehors, nous sommes fichus : dès qu'il aura été enfermé dans le temple et scellé sur son piédestal, nos rêves de retour à la maison seront à mettre au rencart.


— Rien ne garantit que les moteurs tourneront...


— Si nous n'essayons pas, nous ne le saurons jamais.


— Oui, mais...


— Ecoute, Charlie, dit-elle en se redressant sur un coude, je comprends que tu aies peur. Mais rappelle-toi que j'ai tout prévu : j'ai fait annoncer aux autorités par Théodorus que nous procéderions à une démonstration du fonctionnement du char volant. Personne ne s'opposera à ce que nous le mettions en marche ! Au contraire, tout le monde attend avec impatience que nous nous exécutions ! Convaincre le Cénacle a pris des jours et des jours... Ne fiche pas tout en l'air avec tes réticences, bon sang ! Nous n'aurons pas deux chances de décoller, Charlie. Si nous laissons passer celle qui se présente, l'avion sera enfermé à jamais dans sa prison de marbre. Comme nous...


Charlie garda le silence un long moment, apparemment pensif, avant de demander :


— Tu te sens prisonnière, Aurora?


— Evidemment ! Quoique les conditions se soient adoucies, je me sens captive. Du temps et des êtres. Pas toi?


— Plus maintenant. Au début, oui. J'aurais préféré mourir que de continuer à vivre en esclavage. Mais, grâce à Lucius, mon sort a changé, et je ne souffre que de loin en loin. Evidemment, j'ai encore des accès de terrible mélancolie. Alors, quand ça m'arrive, je serre Jamille et le bébé dans mes bras et tout s'efface comme par enchantement.


— Mais, Charlie, ce que tu as laissé derrière toi...


— ... ne me manque guère. Mes parents sont morts, je suis fils unique et ma dernière petite amie en date était déjà classée au rayon des souvenirs... Il ne reste même pas un chien pour pleurer ma disparition. Or, maintenant, j'ai Jamille. Grâce à elle et au bébé, j'ai l'impression d'avoir une famille.


— Mmm. Je peux comprendre cela. Moi-même, je vis une relation exceptionnelle avec Lucius. Nous formons un couple uni et amoureux. Mais cela n'empêche pas que je regrette ma vie passée. Si tel prodige était en mon pouvoir, je repartirais chez moi, dans mon époque, mais j'emmènerais Lucius...


— Tu ne peux plus concevoir de le quitter, n'est-ce pas?


— Non. Et pourtant, il le faudra si l'avion démarre. 


Le regard d'Aurora s'était perdu dans le lointain. Elle fixait la ligne bleue et sinueuse de l'Euphrate jusqu'à l'horizon, quand elle lui parut soudain se brouiller. Elle ne comprit qu'elle pleurait qu'en sentant une grosse larme rouler sur sa joue.


— C'est étrange, n'est-ce pas, Charlie? Il nous a fallu à l'un et à l'autre un voyage dans le temps pour rencontrer l'amour... On dirait que le ciel, ou le destin, je ne sais comment appeler cette force qui nous dirige, a choisi de nous donner le bonheur ailleurs que dans la vie que nous connaissions.


— Tout cela est bien trop complexe pour mon esprit encore convalescent, remarqua Charlie.


— N'en parles-tu pas avec Jamille?


— Non. Elle est trop... simple pour saisir des concepts aussi abstraits. Et c'est d'ailleurs cette simplicité que j'aime en elle. Elle va de pair avec la pureté. Jamille est saine, elle fonctionne à l'instinct.


Il marqua un temps, puis demanda :


— Et toi, Aurora? Parles-tu de ce voyage extraordinaire que nous avons fait avec Lucius? Qu'en pense-t-il?


— Que les âmes des défunts voyagent dans l'espace et le temps et se réincarnent. Il croit que la femme que j'étais au xxe siècle ne représente que la réincarnation de celle que je suis en son époque. Il suppose qu'un caprice des astres a fait se mêler deux époques. En fait, ce qui est surnaturel ne le trouble pas outre mesure. Les Romains ont toujours repris à leur profit les religions des peuples conquis, rappelle-toi les cours du lycée, Charlie. Alors le fait que je surgisse en prétendant venir d'ailleurs ne surprend personne. Dans leur esprit, les dieux peuvent procéder à toutes sortes de sortilèges. Que l'un d'eux nous ait arrachés au futur pour nous catapulter sous Marc Aurèle est parfaitement acceptable pour un esprit non cartésien.


— Ce n'est pas si rassurant que cela, tout de même : certains affirment que tu es une déesse, et que tu risques d'attirer les foudres du ciel... J'ai entendu cela, lorsque je travaillais aux écuries. Les palefreniers discutaient souvent avec les gardes, et exprimaient leurs craintes. Ils se montraient distants avec moi de peur que je ne sois de mèche avec toi.


— Je sais. Mais Lucius s'est fait mon avocat et a convaincu ses chefs : ils ont admis que je n'étais sans doute qu'une simple mortelle.


— C'est ce « sans doute » qui m'inquiète. Je suis certain que malgré tout, certains se méfient.


— Et c'est probablement pour cette raison qu'ils font ériger ce temple. Au cas où... Us veulent se concilier les grâces de la déesse de l'Aurore et élèvent son char volant au rang de divinité. Dans le même temps, ils admettent que l'appareil soit un produit du génie humain et demandent qu'on leur en montre le fonctionnement. Tout cela est très ambivalent, c'est sûr, et nous devons nous adapter à un tel mode de pensée. N'oublie pas que dans la mythologie il existe des dieux à demi mortels.


— Mes souvenirs sont confus, Aurora. J'ai oublié l'enseignement de mon prof de latin.


— Dommage. Cela t'aiderait. Si tu veux, je demanderai à Théodorus de te donner quelques cours. Par la même occasion, tu amélioreras ton latin... parce que celui que t'a enseigné Jamille est loin d'être académique. D'accord?


— D'accord. Quand nous en aurons fini avec le travail sur ce temple.


Aurora se tourna vers le bâtiment dont l'achèvement du gros œuvre n'était plus qu'une question de jours.


— Tout de même... c'est magnifique. Dressé au sommet de cette colline comme le Parthénon, il est vraiment splendide.


Les colonnes du portique s'élançaient déjà vers le ciel, attendant leur chapiteau dont des ouvriers, grimpés sur des échelles, sculptaient les colonnes.


— C'est vrai, concéda Charlie. Ces architectes de l'Antiquité ont un talent incomparable.


A cet instant, une frêle silhouette voilée de noir, un panier à la main, parut à l'angle du temple et Charlie sursauta.


— Bon sang, mais c'est Jamille !


— Quoi? Elle est venue à pied de Dura? Mais il y a au moins deux heures de marche !


— Ce matin, elle a déclaré que je ne mangeais pas suffisamment, qu'il fallait que je me nourrisse correctement et non plus d'un morceau de fromage et de quelques olives, comme c'est le cas depuis que je travaille sur le chantier. Je te parie qu'elle apporte le repas !


La jeune esclave s'approcha d'eux et repoussa son voile sur sa nuque, révélant son ravissant visage éclairé d'un sourire.


Ce ne fut pourtant pas ce sourire que regarda attentivement Aurora, mais la pâleur de ses joues.


— Jamille, tu n'aurais pas dû faire tout ce chemin en plein soleil. Tu vas être malade !


— Une fille du désert ne souffre pas de la chaleur, Aurora. C'est seulement que le bébé fait ses dents et m'empêche de dormir, la nuit.


— Alors il fallait rester à la maison et te reposer! s'exclama Charlie en la prenant par la main pour la contraindre à s'asseoir à côté de lui. Qui garde la petite?


— Alana, la fille de Théodorus. Je lui ai promis que je serais de retour en fin d'après-midi pour la tétée.


— Le cher précepteur semble vraiment heureux, depuis qu'il est affranchi, remarqua Aurora. Et sa fille aussi.


— Oui. C'était très généreux de la part de Lucius d'avoir libéré toute la famille.


— Je pense qu'il fera de même pour Jamille, dit Aurora. J'y veillerai.


— Ce ne sera pas si simple que pour Théodorus, objecta Jamille. Sa famille à lui était en esclavage depuis des générations, ce qui n'est pas mon cas : on m'a capturée récemment, les miens sont toujours en lutte avec l'envahisseur romain, et Lucius ne prendra pas le risque que je coure rejoindre mon frère et Azab et leur révèle ce que je sais de la garnison de Dura. Même si l'envahisseur a pris notre reine, Zénobie, et l'.a envoyée à Rome comme trophée de Marc Aurèle, il reste bien des combattants dans la province de Palmyre. Et ils lutteront jusqu'à leur dernier souffle !


Jamille s'était visiblement excitée, à parler des siens et de l'occupant romain, qu'à l'évidence elle haïssait, et ses joues étaient maintenant écarlates. Ce brusque changement inquiéta Aurora. Pourvu que la jeune femme ne couve pas quelque maladie...


— Je te raccompagnerai sur mon char, Jamille, déclara-t-elle. Je ne veux pas que tu t'épuises sur le chemin du retour.


— D'ailleurs, nous n'allons pas tarder à rentrer; ajouta Charlie. La journée touche à sa fin et nous avons donné :outes les consignes utiles aux ouvriers.


— Mais il faut d'abord que tu manges, Charlie ! protesta Jamille. Tu ne peux pas attendre d'être à la maison ! Regarde ce que je t'ai apporté.


Elle ôta le linge qui recouvrait le panier, révélant une petite cruche de vin, du pain au sésame, un pigeon grillé et des aubergines confites.


— Mon Dieu, Jamille, mais c'est un vrai repas de prince que tu as apporté là ! s'écria Aurora.


Le sourire reparut sur le visage de la jeune esclave.


— Charlie est un prince. Il est normal que je le nourrisse comme tel...


— Bon, eh bien, trinquons à la santé du prince, lança Aurora en s'emparant de la cruche, et puis rentrons !


Elle portait le gobelet qu'elle venait de remplir à ses lèvres quand son regard capta un étrange phénomène : un nuage de poussière s'élevait derrière la colline, accompagné d'un brouhaha qui ressemblait à des cris.


— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-elle, l'estomac soudain serré. Une tempête de sable?


Jamille suivit la direction qu'Aurora indiquait du doigt.


— Je... je ne pense pas : il n'y a pas de vent.


— Alors?


La jeune esclave se leva, aussitôt imitée par Charlie. La main appuyée en visière sur le front, elle scrutait le nuage qui allait s'épaississant quand Aurora comprit.


— A terre ! A terre, bon sang ! Nous sommes attaqués. 


Elle se laissa tomber à l'abri du bloc rocheux sur lequel ils s'étaient reposés et entraîna Jamille et le copilote. Au même instant, dans un sifflement d'air, une lance se planta dans la roche friable à quelques mètres d'eux. Et l'enfer se déchaîna.


Plusieurs escouades de cavaliers surgirent des différents points de la colline, encerclant le temple. Le claquement de dizaines de sabots imprimait au sol un inquiétant tremblement, qu'accompagnaient les hurlements des soldats pendant qu'ils se mettaient en devoir d'exterminer les ouvriers encore à l'ouvrage sur le chantier. A coups de lance, de sabre et de masse, ils frappaient sur les hommes, mais aussi sur l'édifice, fêlant le marbre et fracassant les sculptures.


Certains allumèrent des torches puis tournèrent autour du temple au grand galop, mettant le feu à tout ce qui pouvait brûler. Aurora vit ainsi s'enflammer la grande tente qui faisait office de bureau. Elle imagina sa table, recouverte des plans de la construction, s'embrasant et frémit d'horreur. Des mois de travail réduits en cendres...


Elle releva la tête pour suivre la progression des assaillants et assista, impuissante, à l'incendie des madriers de soutènement et des bois de charpente.


Mais ce saccage n'était rien en comparaison de ce que les soldats faisaient subir aux hommes qu'ils trouvaient sur leur passage. En hurlant comme des damnés, ils les transperçaient de leurs lances ou les écrasaient sous les sabots de leurs chevaux. Les yeux écarquillés d'horreur, Aurora assista ainsi à l'exécution d'un gentil menuisier encore adolescent qu'elle aimait beaucoup.


C'en fut trop. Incapable de rester tapie derrière son rocher plus longtemps, elle bondit. Charlie l'agrippa par la cheville, mais elle se débattit.


— Laisse-moi, Charlie! Il faut faire quelque chose! Ce n'est pas possible de...


— Aurora ! Attends !


Jamille réussit là où Charlie avait échoué : elle s'accroupit de nouveau, à l'abri du regard des vandales, et dit à la jeune femme :


— Aurora, ces hommes sont ceux de mon peuple, souffla-t-elle fébrilement. Ce sont les soldats d'Azab!


— Et alors? Qu'attends-tu pour les retenir? rétorqua Aurora, haletante.


— Ils... ils ne m'écouteront pas. Ils veulent se venger du raid romain sur le camp d'Azab.


— Mais, bon sang, tu pourrais au moins essayer! Tu ne vas tout de même pas laisser massacrer tous ces gens !


Jamille secoua tristement la tête.


— Non, Aurora, je ne tenterai rien. Parce que, s'ils me voient, ils m'emmèneront. Je ne reverrai jamais mon bébé, et ils tueront Charlie. Tu me juges peut-être lâche, mais je ne changerai pas d'avis. Je vais rester terrée là, et ne bougerai que quand ils seront repartis.


Aurora scruta longuement le regard sombre de Jamille. Elle n'y lut ni lâcheté ni indifférence, mais une profonde gravité et... de l'amour. Celui qu'elle portait à son enfant et à Charlie. Alors, bien que le comportement de la jeune esclave allât à rencontre de tous ses principes, Aurora le comprit.


— D'accord, Jamille. Protège ta famille.


D'un bond, elle s'arracha à l'emprise de Charlie, qui lui serrait désespérément la cheville et se dressa sur le rocher.


Du regard, elle chercha une arme de fortune. Ce pieu brisé, là-bas... il ferait l'affaire! Elle le ramassa, l'assura dans sa main et courut vers le perron du temple, là où les soldats semblaient concentrer leur attaque.


Il fallait qu'elle les contienne dans ce secteur. Parce que s'ils s'approchaient du Falcon, nul doute qu'ils lui feraient subir le même sort qu'à la tente ou aux pièces de bois : enflammer l'avion aux réservoirs gorgés d'essence serait un jeu d'enfant pour eux !


Peut-être que si elle créait une diversion, les secours auraient le temps d'arriver? A Dura, on avait dû apercevoir le nuage de poussière qui avait accompagné leur chevauchée à travers le désert. Et maintenant, les feux devaient être bien visibles de la ville.


Alors elle poussa un cri sauvage et s'élança, faisant tournoyer le pieu au-dessus de sa tête.


Elle ne courut pas longtemps.


Le claquement de sabots résonna dans son dos et, avant qu'elle ne se retourne, elle avait reçu un coup sur la nuque, si violent qu'elle s'effondra, inconsciente.
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La nuit tombait peu à peu et Aurora, agrippée au pommeau d'une selle, luttait contre la nausée : la douleur, dans sa tête, était si lancinante, qu'elle craignait de tomber de sa monture à tout instant, victime d'un malaise. Or la hauteur d'un chameau dépassait largement celle d'un cheval. Si elle tombait, elle se romprait le cou. Alors, terrorisée à l'idée que ses ravisseurs l'abandonnent, blessée, dans le désert, elle s'efforçait de se maintenir sur la bête, ce qui n'était pas une mince affaire.


Oh non, elle n'aimait pas l'équitation. Mais c'était avant de découvrir combien monter un chameau pouvait être difficile, inconfortable et périlleux ! Si elle se sortait de ce guêpier, elle se promettait de regarder, à l'avenir, les chevaux d'un œil indulgent.


Jusqu'à quand la colonne allait-elle avancer dans le désert? Ces maudits animaux, de leur amble souple, ('éloignaient chaque instant davantage de la ville de Dura et de Lucius.


Elle ne savait même pas à quoi ressemblaient les soldats : dissimulés sous des burnous, leurs visages ne lui étaient apparus à aucun moment.


Les yeux levés vers le ciel, elle tentait de s'orienter en fonction de la position des étoiles quand, tout à coup, la colonne s'immobilisa. Quelqu'un prononça quelques phrases aux accents gutturaux puis une forme blanche s'approcha de son chameau. D'un geste sec, l'homme la tira par la cheville et la fit tomber sur le sable. Elle se reçut sur le flanc et laissa échapper un cri de douleur.


Apparemment insensible à sa plainte, le soldat enserra son bras d'une main de fer et la contraignit à se relever, avant de la pousser devant lui. Comme elle résistait, il frôla sa hanche du tranchant de son sabre et elle accéléra le pas.


Le clair de lune jouait sur la lame et des reflets argentés scintillèrent dans la pénombre. La gorge nouée d'angoisse, Aurora détourna son regard de l'arme et pria silencieusement pour que l'homme n'en fît pas usage.


Mais elle ne put s'empêcher de rentrer la tête dans les épaules tandis qu'elle marchait devant lui.


Elle avançait péniblement dans le sable quand une forme familière se précipita à sa rencontre. Incrédule, elle reconnut la jeune esclave, compagne de Charlie.


— Jamille ! Mais je te croyais encore à Dura ! Je pensais que les soldats ne t'avaient pas remarquée et que tu étais sauve ! Que s'est-il passé? Tu refusais de te montrer aux tiens?


— Quand j'ai vu que mon frère conduisait l'escadron, j'ai changé d'avis. A lui, je pouvais expliquer qu'il ne fallait pas faire de mal à Charlie. Ni à toi.


— Mon Dieu, Jamille... je suis vraiment soulagée que tu m'apportes ton aide. Je croyais ma dernière heure venue...


Jamille balaya les manifestations de gratitude d'Aurora d'un geste de la main.


— Je ne suis pas certaine que tes remerciements soient justifiés. Viens avec moi. Tu vas faire la connaissance de mon frère et d'Azab.


Jamille la conduisit vers une tente qu'elle n'avait pas encore remarquée tant sa toile bistre se confondait avec îe désert. Soulevant un pan, la jeune esclave, qui était redevenue une femme libre au milieu des siens, s'effaça devant elle.


L'intérieur de la tente était enfumé par les lampes à huile et il y régnait une odeur de mouton grillé. Des tapis jonchaient le sol sur lequel deux hommes étaient assis de part et d'autre d'une marmite de cuivre.


— Mon frère et Azab vont dîner, expliqua Jamille.


— Est-ce qu'ils parlent latin? demanda Aurora alors que les hommes au visage basané levaient les yeux vers elle.


— Non. Ils se refusent à prononcer le moindre mot de la langue de l'envahisseur. Je serai leur interprète.


— Très bien. Demande-leur pourquoi ils m'ont enlevée.


Aurora se tenait très droite, le menton fièrement relevé, et dardait sur ses ravisseurs un regard de glace. .


— Je n'ai pas besoin de le demander, dit Jamille. Je le sais déjà. Charlie et toi êtes là pour une excellente raison et...


— Quoi ? coupa Aurora, Charlie est Jà aussi ? Mais pourquoi ?


— Parce que j'ai dit qu'il était mon mari.


— Mais ton bébé est resté à Dura!


— Je vais aller le retrouver. Mon frère me l'a permis. Il va me laisser repartir si tel est mon souhait.


— Et Charlie?


— Charlie pourra repartir aussi. Mon frère et Azab disent qu'il n'a pas de valeur. Pour eux, tu es la seule marchandise de prix.


— Je suis... Bon sang, mais pourquoi serais-je aussi précieuse ?


— Parce que le centurion Lucius fera tout pour te retrouver. Grâce à toi, Azab l'attirera dans un piège.


— Mon Dieu...


— Les légionnaires de Lucius ont mis à sac le camp d'Azab et fait des centaines de prisonniers. Alors Azab veut se venger. Il lui faut la tête de Lucius et, pour cela, il va se servir de toi comme appât. Lucius foncera avec ses hommes pour te récupérer. Et Azab le tuera.

 

— Est-ce que tu crois que c'est le camp d'Azab? 


Du doigt, Lucius désignait un petit groupe de tentes au pied d'une dune plus élevée que ses voisines.


— Je ne le pense pas, centurion, répondit Quintus. Le camp d'Azab devrait être, à mon avis, plus important.


Lucius avait arrêté son régiment aussitôt qu'il avait aperçu le hameau de toiles. De la main, il avait commandé à ses hommes de baisser les étendards afin de n'être pas remarqués de loin et de se regrouper en colonnes discrètes.


Cela faisait des heures qu'ils marchaient sous un soleil de plomb et, dans un premier temps, quand les tentes étaient apparues, Lucius avait cru à un mirage. Mais non. Elles étaient bel et bien là, à huit cents mètres à vol d'oiseau.


— Si Azab s'est établi là, alors le gros de ses troupes est ailleurs, reprit Quintus.


— Mmm. Il pourrait bien, en effet, s'agir d'une ruse. Ce renard du désert est malin...


— Que faisons-nous, centurion?


— Nous mettons pied à terre et nous attendons. Le temps de la réflexion.


Une demi-heure plus tard, les yeux brûlants à force de scruter les silhouettes blanches qui se déplaçaient entre les tentes, Lucius demanda un peu d'eau au cantinier et s'en baigna le visage.


Où était Aurora? Parmi ceux qu'il avait entrevus? Non. Azab, si c'était bien là son camp, devait la garder enfermée. Jamais il n'aurait pris le risque de la laisser libre de ses mouvements.


D'ailleurs, rien ne prouvait qu'elle fût la captive du chef arabe. Après tout, elle avait pu mettre à profit l'attaque du chantier et la neutralisation des gardes pour s'enfuir de nouveau, en compagnie de son Charlie...


Cette hypothèse, chaque fois qu'il y songeait, lui arrachait une plainte sourde. Non, Aurora ne s'était pas enfuie... Elle ne l'avait pas trahi !


En revanche, elle était parfaitement capable de déjouer la surveillance des hommes d'Azab et de disparaître dans le désert, où elle mourrait de soif en quelques heures.


Il fallait donc qu'il s'assure dans les meilleurs délais de sa présence dans ce camp, et, si elle s'y trouvait, qu'il l'en sorte avant qu'elle commette la folie de s'enfuir.


Indécis quant à la marche à suivre, il scrutait toujours le camp quand il crut son cœur sur le point de s'arracher à sa poitrine : cet homme, là-bas, mais c'était Charlie ! Grand et blond, encore vêtu d'une tunique comme celle des Romains et non du traditionnel burnous arabe, c'était le compagnon d'Aurora!


Donc, s'il était là, eh bien, Aurora devait s'y trouver aussi.


Soulagé d'avoir obtenu la preuve qu'il attendait, il se tourna vers Quintus.


— Préparons notre tactique : Aurora est là.


— Mais... et Azab?


— Je ne sais pas. A mon avis, son cantonnement est ailleurs : si l'on en croit les survivants à son attaque du temple, il n'était pas parmi les assaillants. Ce n'est donc pas lui qui a emmené Aurora. Je ne pense pas que nous courions grand risque à la libérer : sans leur chef, ces coyotes ne sont pas très pugnaces...


Quintus fit une grimace dubitative qui n'échappa pas à Lucius, mais il décida de ne pas tenir compte des réticences de son aide de camp : il brûlait du désir de s'élancer immédiatement au secours d'Aurora, au mépris de toute prudence. La savoir si près de lui et en même temps inaccessible le rendait fou de douleur et de frustration. Il lui fallait Aurora, et ce sans délai.

 

Aurora frappa du poing le piquet de bois qui soutenait l'angle de la tente.


— Il n'est pas question que je laisse Azab se servir de moi pour attirer Lucius ! Demande à Jamille qu'elle m'obtienne une entrevue avec son frère, Charlie, je t'en prie !


— Elle refusera, Aurora. N'oublie pas que les Romains sont ses ennemis. Ils occupent son pays, réduisent ceux de son peuple en esclavage... Ele ne lèvera pas le petit doigt pour sauver Lucius. Et je la comprends...


Aurora posa les mains sur les épaules de Charlie et le contraignit à pivoter face à elle. Là, elle vrilla ses yeux aux siens.


— Charlie... Que t'arrive-t-il ? Ne me dis pas que tu es du côté de Jamille !


— Pour moi, elle est plus importante que tout. Jamille est ma... femme. Ma famille. Si elle veut vivre ici, alors moi aussi !


— Charlie, tu perds la raison ! Ne me dis pas que tu habiterais dans une tente, que tu te ferais nomade pour les beaux yeux d'une fille du désert ! Pas après la vie que tu as connue, bon sang !


— Et pourtant, si. Cela doit s'appeler un retour aux sources. Après tout, je ne suis pas très différent des hippies américains qui sont partis au Nouveau-Mexique fabriquer des poteries et habiter des grottes...


Ebahie, Aurora se laissa tomber sur un pliant, fait de cuir tanné tendu sur un croisillon de bois.


— Charlie... je ne te reconnais pas. Que t'arrive-t-il? Le choc que tu as reçu quand l'avion s'est écrasé a dû être bien plus violent que je ne le supposais !


— Le coup n'y est pour rien. Je dirais plutôt que j'ai appris à apprécier les vraies valeurs, c'est aussi simple que cela. Et puis, que deviendrais-je, chez nous? J'ai tout oublié de mon savoir, Aurora. Je serais incapable de piloter un avion. Je ne saurais même plus lire le manuel de maintenance ! Je suis devenu un bon à rien. Mieux vaut que je m'occupe de chevaux. Jamille et moi pourrions élever des pur-sang arabes et les vendre... J'adorerais cela. Nous nous établirions au bord de l'Euphrate, je ferais pousser des légumes sur les terres alluviales et...


— Assez, Charlie, assez! s'écria Aurora, les mains plaquées sur les oreilles.


Le chagrin oppressait si fort sa poitrine qu'il lui semblait que sa respiration allait s'interrompre. Elle haletait de douleur, incapable de retenir les larmes qui ruisselaient sur ses joues. Charlie... son compagnon de huit années, celui qu'elle avait cru son ami, reniait tout ce qui avait fait sa vie jusqu'alors...


Sa solitude lui broyait le coeur. Charlie l'abandonnait, et elle ne reverrait jamais Lucius. Si elle restait dans le camp d'Azab, il allait se jeter dans la gueule du loup pour la sauver. Il mourrait sous ses yeux, il mourrait à cause d'elle...

 

Lucius commença sa manœuvre d'approche aux alentours de minuit. Il renvoya ses hommes à Dura, ne gardant auprès de lui que deux légionnaires dont il connaissait la valeur, et s'infiltra avec eux entre les toiles. La ruse lui semblant préférable à la force, il décida de profiter de la nuit et du silence.


Son but était de s'approcher de la tente devant laquelle il avait aperçu Charlie. Il subodorait qu'Aurora se trouvait avec lui.


A pas de loups et courbés en deux, les trois hommes s'avancèrent dans l'ombre. Le fait qu'il n'y eût pas de garde l'inquiétait et l'idée l'effleura qu'Azab eût pu lui tendre un piège. Mais il la repoussa derechef. Tant pis. Même s'il tombait dans un guet-apens, Aurora valait qu'il prît tous les risques. Simplement, il sortit son poignard de son fourreau et fit signe à ses légionnaires de dégainer leur sabre.


Il contourna la tente par l'arrière et s'agenouilla dans le sable. Puis se mit à creuser.


Quelques secondes plus tard, il s'était ménagé un passage sous la toile. En rampant, il se glissa dans le trou et émergea à l'intérieur.


L'obscurité régnait et il dut longuement accommoder sa vision avant de discerner une forme étendue. Aurora? Etait-ce elle, ou Charlie?


La réponse ne tarda pas : la forme jaillit de la couche et se jeta sur lui. Une douleur insupportable se déclencha aussitôt dans sa mâchoire et il se rendit compte qu'il venait de recevoir un magistral coup de poing. Il étouffa une plainte en même temps que sa main se détendait comme un ressort. Ses doigts rencontrèrent un poignet fin dont il reconnut immédiatement la délicate ossature.


— Aurora... C'est moi, Lucius ! chuchota-t-il.


— Mon Dieu... tu es venu ! entendit-il murmurer. Mais il ne fallait pas ! C'est un piège ! Ne l'as-tu pas compris?


Aurora s'était accroupie contre lui et serrait convulsivement les mains.


— Je m'en suis douté, oui. Mais qu'importait? Il fallait que je te sauve !


— Oh, mon amour... Tu as risqué ta vie pour moi.


— Tu le mérites, Aurora. Tu mérites tous les sacrifices.


Bouleversée, Aurora couvrit de baisers le visage tant aimé qui restait dans l'ombre, puis son émotion céda et elle redevint pragmatique.


— Comment allons-nous sortir d'ici? Azab a fait installer des guetteurs sur toutes les éminences. Il s'attend à une attaque en force de ta part. Apparemment, et c'est peut-être là notre chance, le fait que tu viennes seul n'entrait pas dans son plan. Il prévoyait une invasion du camp par toute une escouade. D'après ce que Jamille a entendu, il t'aurait laissé pénétrer dans le camp avec tes légionnaires et vous aurait ensuite pris en tenaille et massacrés.


— J'ai envisagé cette hypothèse, aussi ai-je laissé mes hommes très à l'écart, en cercle autour du camp. Puis je suis venu avec seulement deux soldats, qui sont cachés à côté de cette tente. Ainsi, je n'ai pas exécuté la manœuvre qu'espérait Azab.


— Où sont les chevaux?


— Loin. Mais ce n'est pas important : nous nous servirons de l'un des chameaux d'Azab.


— Oh, Seigneur... J'avais prié pour n'avoir jamais à remonter sur l'une de ces bêtes...


— Désolé, ma chérie, nous n'avons pas d'autre solution.


— Bien. Alors, allons-y.


Lucius se faufila dans l'espace ménagé sous la tente puis aida Aurora à faire de même. Le froid de la nuit du désert l'assaillit et elle frissonna.


— Ça va aller? s'enquit Lucius d'un ton inquiet.


— Oui. C'est seulement que j'aurais dû enfiler le burnous que m'a proposé Jamille il y a quelques heures.


— Tiendras-tu bon, sur le chameau? Quand ces bêtes-là courent, c'est avec une célérité surprenante. Tu vas avoir froid...


— Tu me réchaufferas. Je me serrerai contre toi.


Sans pour autant quitter sa position accroupie, il l'attira contre lui et la pressa sur sa poitrine.


— Je comptais bien te réchauffer, mon amour... Mais ailleurs et dans d'autres circonstances!


— Tu es un coquin, Lucius ! Mais je prends ta déclaration pour une promesse. Je te la rappellerai dès notre retour à Dura.


— Inutile, je m'en souviendrai parfaitement. 


Lucius posa un long baiser sur les lèvres de la jeune femme avant de commencer à ramper dans le sable. Elle calqua ses mouvements sur les siens et, peu à peu, ils s'éloignèrent des tentes. Mentalement, elle dit adieu à Charlie et lui souhaita bonne chance : sans doute resterait-il au camp pendant que Jamille irait à Dura récupérer son bébé, aussi ne le reverrait-elle pas. Ou alors, dans un autre monde...


Entendant tout à coup blatérer un chameau, elle détourna ses pensées de Charlie : le salut n'était plus qu'à quelques mètres.


Effectivement, les pattes grêles de l'un des animaux d'Azab apparurent devant elle et son cœur se serra d'appréhension. Si Lucius ne réussissait pas à le faire s'accroupir, comment se jucheraient-ils en selle?


Mais Lucius savait comment faire ployer les jarrets de la bête et, en un clin d'œil, il fut sur son dos. Aurora prit sa main tendue et se hissa à son tour. D'un coup de talon, il fit se redresser le chameau, avant de le piquer aux flancs pour lui intimer de se mettre en route.


Quelques minutes plus tard, étroitement enlacée par les bras de Lucius, Aurora comprit pourquoi le chameau était surnommé « le vaisseau du désert » : sa démarche chaloupée le faisait tanguer si fort qu'elle se serait crue sur le pont d'un navire dans la tempête. Un début de nausée s'empara d'elle, puis céda fort heureusement dès que Lucius le mit au galop. Là, les mouvements de la bête, devenus saccadés et se rapprochant de ceux d'un cheval, lui parurent plus supportables.


Le vent du désert transperçait le fin coton de sa robe et elle grelottait, mais elle appréciait la vitesse de la monture : à chaque foulée, le danger s'éloignait.


La chevauchée lui sembla durer une éternité, mais aucun poursuivant ne se manifesta. Dans le lointain, à la faveur de la lune, elle apercevait les deux légionnaires qui avaient accompagné Lucius. Apparemment, ils avaient réussi, eux aussi, à dérober l'un des chameaux d'Azab et suivaient leur centurion, sains et saufs.


L'espoir commençait à se faire jour dans l'esprit d'Aurora quand les deux cavaliers, accélérant l'allure, commencèrent à remonter à leur hauteur.


— Ralentis, Lucius, tes hommes semblent vouloir nous rejoindre.


Lucius tira sur le mors et le chameau revint au trot. Quelques instants plus tard, les légionnaires arrivaient.


— Centurion ! centurion ! Ils nous rattrapent !


— Quoi? Tu veux dire qu'Azab et ses hommes nous ont pris en chasse?


— Oui ! On aperçoit déjà la poussière soulevée par les sabots. Regarde !


Lucius scruta l'horizon, qui blêmissait sous l'effet de l'aube naissante et, effectivement, découvrit un nuage noir de fort mauvais augure.


— S'ils ont pris des chevaux, nous sommes perdus, centurion : leurs étalons arabes sont plus rapides que le vent !


Lucius hocha la tête, le regard fixé sur le nuage. Hélas, le légionnaire voyait juste : la rapidité avec laquelle l'armée de poursuivants gagnait du terrain confirmait les pires craintes. Azab et ses hommes montaient des pur-sang.


Il ne voulait pas s'avouer vaincu, mais le décourage- ment l'envahit : que ferait-il, avec seulement deux soldats contre toute une armée? Oh, il avait commis une erreur tactique. Jamais il n'aurait dû ordonner à son détachement de rentrer à Dura avant de s'introduire, seul, dans le camp d'Azab. Mais il avait privilégié la ruse à la force.


Et maintenant, Azab se ruait sur lui. Et sur Aurora.


Comme si elle pressentait l'imminence de la catastrophe et entendait le rassurer, elle posa la main sur son bras.


— Nous ne les laisserons pas nous prendre, Lucius. Nous serons plus forts qu'eux !


— Plus forts? C'est impossible. J'avais seulement espéré que nous serions plus rapides. Je ne pensais pas qu'Azab gardait des chevaux près du camp. En principe, les nomades ne le font pas. Ils se contentent de chameaux...


— Eh bien, Azab est très malin. Mais nous le serons davantage, Lucius.


Dans la lumière de l'aube, l'expression du visage d'Aurora semblait sereine, et Lucius se crut victime d'une illusion : comment aurait-elle pu garder son calme alors que la mort accourait vers eux?


— Lucius, peux-tu me faire confiance? demanda-t-elle d'un ton ferme.


— Puis-je... Pourquoi cette question?


— Parce que j'ai une idée qui nous sauvera. Mais il va te falloir une sacrée foi en moi pour l'accepter.


— Dis toujours...


— Ordonne à tes hommes d'obliquer en direction de Dura. Azab ne les suivra pas : c'est toi qu'il veut.


— Que je... Mais tu es folle? Ces deux légionnaires sont le seul espoir qui nous reste !


— Trop faible pour être pris en compte, Lucius. Permets-leur de sauver leur vie. Dis-leur de s'en aller.


— Mais... toi et moi... qu'allons-nous faire?


— Dirige ce maudit chameau vers le chantier du temple.


La voix d'Aurora avait un accent si autoritaire que Lucius obtempéra. Il fit obliquer la bête vers la colline où se dressait le futur temple de la déesse du Matin, celui où serait enfermé son char, tout en criant à ses hommes de rentrer à la garnison.


Le chameau commençait à grimper le flanc de l'éminence quand Aurora tendit le doigt en direction du char de fer, posé au bord de la plate-forme que formait le sommet de la colline.


— Là-bas ! s'écria-t-elle. Va là-bas !


— Mais, Aurora, ce n'est pas...


— Fais ce que je te dis ! Dans mon char, nous ne risquerons rien et pourrons attendre les secours. J'y ai une arme... comme tu n'en as jamais vu !


Lucius, qui savait reconnaître les intonations d'un militaire donnant un ordre, cessa d'argumenter et obéit.
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Aurora sauta à bas du chameau et se tordit la cheville en mettant pied à terre, mais ne se préoccupa pas de la douleur. Elle courut jusqu'à la tente qui abritait le Falcon et écarta les pans de l'entrée.


L'avion était là, splendide avec son corps fuselé et son museau de prédateur, et elle sentit son cœur s'emballer d'excitation.


— Tu vas m'aider, mon bel oiseau. Je compte sur toi, alors pas de faiblesse ! Prépare-toi à démarrer !


Elle souleva la porte du cockpit et y monta. Puis elle examina le poste de commande. Tous ses instruments, emportés par les légionnaires de Lucius le jour de sa capture, avaient repris leur place à bord. Evidemment, ils n'avaient pas été rebranchés, aussi connecta-t-elle précipitamment radar, radio et système de navigation électronique. Puis elle fouilla dans le vide-poche ménagé dans la porte et poussa un soupir de soulagement : son revolver se trouvait bien là. Elle le sortit de son étui et vérifia le chargeur. Plein. Parfait.


La voix de Lucius résonna soudain, et elle pencha la tête à l'extérieur.


— Et moi ? Que suis-je censé faire ? demanda-t-il, planté devant le nez de l'appareil.


— Rejoins-moi. Vite.


Il obéit et, un instant plus tard, il s'asseyait sur le siège du copilote. Son regard balayait l'habitacle, mi-effrayé, mi-captivé.


— Toutes ces choses... J'imagine qu'elles ont une utilité? demanda-t-il finalement.


— Oh, oui. Il n'y a rien de superflu dans un char comme celui-ci !


— Que... que comptes-tu faire, Aurora?


— Ficher la trouille de leur vie aux soldats d'Azab. Si après ce que je vais leur faire subir, ils ne décampent pas ventre à terre, alors rien n'aura raison d'eux.


— Oui? Et comment procéderas-tu ?


— Nous allons voler, Lucius. Voler au-dessus d'eux, descendre en piqué sur leurs têtes, remonter en chandelle puis recommencer. Crois-moi, ils s'égailleront comme des moineaux affolés !


Lucius ne put dissimuler un frisson et Aurora comprit que son corps subissait une violente poussée d'adrénaline. Elle posa alors la main sur la sienne et la serra.


— Tu vas voir, centurion : je vais t'offrir l'expérience la plus enivrante de ta vie.


— Je m'en remets à toi... officier Durant.


Aurora tourna vers lui un regard empreint de gratitude et lui sourit. Enfin, elle était devenue son égale.


— Centurion, tu vas redescendre et aller couper les attaches de la toile, puis tu l'ôteras de dessus le char de fer, ordonna-t-elle d'un ton à la fois autoritaire et malicieux.


— A tes ordres.


— Ensuite, tu dégageras les roues des blocs de marbre qui les immobilisent.


— Bien.


— Cela fait, tu remonteras dans le char.


— Exécution immédiate.


D'un bond, il fut à terre et entreprit de cisailler à coups de poignard les cordes qui maintenaient la toile. Ensuite il dégagea l'avion, qui resplendit soudain sous le soleil.


— Tu peux remonter! cria Aurora depuis le cockpit.


Puis elle se glissa dans la cabine réservée habituellement aux passagers et ouvrit l'un des coffres installés sous les sièges. Ouf... Sa combinaison de rechange s'y trouvait bien ! Prestement, elle se débarrassa de sa robe et l'enfila. Elle remontait la fermeture Eclair quand Lucius reparut.


— Ceci est pour toi ! fit-elle en lui lançant un paquet de couleur grise.


— Qu'est-ce que c'est?


— La combinaison de secours de Charlie. Vous avez à peu près la même stature : elle devrait t'aller.


— M'aller? M'aller... pour quoi?


— Pour ressembler à un aviateur !


Elle avait prononcé le mot « aviateur » en anglais, aussi Lucius la regarda-t-il d'un air interrogateur.


— Tu ressembleras à un homme volant, expliqua-t-elle alors.


Après un instant d'hésitation, Lucius ôta sa tunique et se glissa dans la combinaison. En un éclair, il se métamorphosa : son allure de dieu antique s'effaça, remplacée par celle d'un homme des temps modernes, à la prestance impressionnante.


— Il faut aussi que tu mettes ces bottes, lui dit Aurora en l'examinant d'un œil admiratif.


Docile, Lucius les enfila, puis se redressa.


— Puis-je conserver mon poignard, officier Durant?


— Je ne pense pas que tu en aies besoin, mon chéri. Nous n'allons pas affronter directement l'adversaire.


— A propos d'adversaire, le nuage de poussière se rapproche inexorablement. D'ici à quelques minutes, les hommes d'Azab atteindront le sommet de la colline...


— Je sais. Alors assieds-toi à côté de moi et boucle ta ceinture.


Aurora s'installa à son tour et posa la main sur la clé de contact.


Une transpiration glacée mouillait son front et elle serrait les mâchoires à en avoir mal. Même si les moteurs démarraient, rien ne prouvait que la longueur du plateau de la colline convenait à un décollage. Et si tel n'était pas le cas, le Falcon s'écraserait au pied de la falaise...


Elle ferma brièvement les yeux, puis tourna la clé. Le ronronnement familier des systèmes électroniques se mettant en marche s'éleva et elle relâcha un peu son souffle. Bien. Les commandes répondaient, et le check-up s'affichait sous ses yeux, en chiffres digitaux lumineux, que Lucius regardait avec stupéfaction.


Tout en s'accusant d'être ridicule, elle croisa brièvement les doigts avant d'appuyer sur le bouton de mise à feu.


Et poussa un « hourrah ! » enthousiaste quand les réacteurs vrombirent : son Falcon bien-aimé n'allait pas l'abandonner.


Elle amorça sa manœuvre pour se dégager de la plateforme envahie par la toile roulée et les blocs de marbre qui avaient retenu les amarres, puis amena le nez de l'appareil face au vent.


Ce faisant, elle aperçut par le hublot les cavaliers d'Azab. Déjà à mi-pente, ils semblaient soudain indécis. Certains contraignaient leurs montures, visiblement affolées, à poursuivre l'ascension de la colline, pendant que d'autres piétinaient. Elle vit des bras tendus vers l'oiseau grondant, et découvrit même quelques déserteurs qui rebroussaient chemin.


Le Falcon lui obéit en douceur quand elle monta le volume des gaz. Voilà. Le compte à rebours avait commencé. Dans quelques secondes, elle saurait si elle avait gagné la partie.


Elle jeta un ultime regard à Lucius, songeant qu'elle l'amenait peut-être à la mort. S'il existait un au-delà, elle l'y retrouverait et le supplierait de lui pardonner...


— Le sort en est jeté, mon amour, souffla-t-elle.


— Les dieux seront avec nous, Aurora, je le sens. Mars veille.


— Merci de ton soutien.


La seconde suivante, le vrombissement des réacteurs lancés à fond interdit tout autre échange, et Aurora se concentra sur le sol qui défilait à toute allure sous les roues. Bon sang... Encore cinq cents mètres... il lui fallait encore cinq cents mètres pour atteindre la pleine puissance...


Et, incrédule, elle découvrit qu'elle disposait de la distance nécessaire.


Le Falcon s'éleva et monta droit vers le ciel. Sous son ventre d'argent, les troupes d'Azab couraient dans tous les sens, affolés par la tempête de sable créée par la poussée des réacteurs.


Elle fit pivoter l'appareil et le ramena vers la colline en volant à une vingtaine de mètres au-dessus du sol. C'en fut apparemment trop pour les guerriers du désert. Ils se regroupèrent tant bien que mal et battirent en retraite au triple galop. Un sourire satisfait sur le visage, Aurora subodora qu'ils ne reviendraient pas à Dura de sitôt.


Elle réduisit les gaz, puis se tourna vers Lucius.


— Et voilà, centurion : mission accomplie. Satisfait?


— Félicitations, officier Durant. Mais... ne pourrions-nous voler encore un peu? C'est si grisant, si excitant... Je comprends que tu regrettes l'époque où tu vivais, si tu faisais cela tous les jours. Tu avais bien de la chance d'être née au xxe siècle. Je t'envie. Penses-tu que tu pourrais m'apprendre à me servir de ce fabuleux char?


— Je le pourrais, oui, mais ce sera, hélas, impossible : je n'aurai pas assez de... de pétrole.


— Pourquoi ? Nous en avons pour les lampes.


— Ce n'est pas exactement le même, Lucius. Il faut qu'il subisse certaines transformations que je serais bien incapable de réaliser.


— Tu veux dire que, quand tu auras posé le char de fer, il ne volera plus jamais?


— Plus jamais : je dispose tout juste de quoi faire un petit vol. Ensuite, il faudra atterrir.


Lucius soupira lourdement et leva les mains en un geste fataliste.


— Le sort est bien cruel : ce n'est pas toi qui aurais dû venir dans mon siècle, mais moi dans le tien.


— Nul n'est maître du destin... Je vais te faire voir de quoi est capable cet oiseau magique puis je reviendrai me poser sur la colline. A tout jamais.


Elle réactiva la puissance des réacteurs et l'avion bondit vers le soleil. Elle amorçait un looping quand l'appareil entra dans une masse nuageuse.


— Qu'est-ce que c'est que ça? s'écria-t-elle. II n'y avait pas l'ombre d'une perturbation à des lieues à la ronde !


Le Falcon se mit à trembler et du sable s'abattit en crépitant sur sa coque.


Une angoissante impression de déjà-vu s'empara d'Aurora. Non... Pas une seconde fois !


Un cri d'effroi jaillit de sa gorge pendant qu'elle s'acharnait sur le palonnier : ses efforts n'aboutissaient à aucun résultat ! Le Falcon vibrait à chaque impulsion qu'elle imposait aux commandes, sans pour autant obéir. Il se mit soudain à vriller et Aurora aperçut le désert en dessous d'elle, très proche. Trop proche.


L'avion allait s'écraser !


Les aiguilles de tous les cadrans se plaquèrent sur le zéro et les affichages digitaux s'éteignirent. Dieu du ciel, cette fois, elle n'aurait même pas le temps de préparer un atterrissage de fortune !


Alors elle prit la main de Lucius et ferma les yeux.

 

— Aurora... Aurora chérie... reviens à toi, je t'en supplie, mon amour.


De très loin, la voix lui parvenait, mais elle n'aurait su dire qui parlait. Jusqu'à ce qu'elle reconnût les accents de tendresse de Lucius. Elle souleva avec difficulté ses paupières et cilla : une lumière trop vive venait de la blesser. Elle avait mal au dos et à la tête... Avait-elle eu un accident? Probablement. Le char de Lucius avait chaviré, ou bien elle était tombée de l'un de ces maudits chameaux...


S'efforçant de se relever, elle prit appui sur sa main et rencontra du sable. Ainsi, ils se trouvaient toujours sur les lieux de l'accident. Mais Lucius était à son côté, il s'inquiétait pour elle, elle le percevait à ses intonations angoissées. Il allait prendre soin d'elle, la transporter jusque chez lui, où se trouvait la trousse de première urgence récupérée dans l'avion...


L'avion! Mon Dieu... Elle était victime d'un accident d'avion, et non pas de char ou de chameau! Et Lucius l'accompagnait !


Cette fois, elle ouvrit largement les yeux et regarda autour d'elle.


La première chose qu'elle vit fut le visage de Lucius penché sur le sien. Du sang coulait de son front et elle hurla.


— N'aie pas peur, Aurora! N'aie pas peur! Je suis blessé à la tête, mais ce n'est pas grave !


Péniblement, elle déglutit avant de réussir à articuler :


— Tu... es... sûr?


— Oui, mon amour, oui. Mais, et toi? Comment te sens-tu ?


— Comme si j'avais reçu une bastonnade. Mais je ne crois pas avoir de fracture.


Elle s'étira, fit jouer ses membres, avant de finalement se redresser sur son séant.


Et c'est alors qu'elle découvrit le Falcon.


Son deuxième atterrissage en catastrophe lui avait, à l'évidence, moins bien réussi que le précédent. Cette fois, il avait subi des dégâts qui semblaient irréversibles : si le cockpit était intact, il n'en allait pas de même pour les ailes, dont l'une pendait lamentablement le long du fuselage. Quant aux réacteurs, arrachés sans doute pendant la longue glissade qu'il avait dû effectuer sur le ventre, ils gisaient à une cinquantaine de mètres de là, au bord d'une dune.


Si les hommes d'Azab survenaient, tout espoir de nouvelle fuite par la voie des airs était exclu...


— Lucius, as-tu une idée de l'endroit où nous sommes? demanda Aurora après avoir scruté l'horizon, désespérément vide.


— Pas la moindre. Peut-être quelque part entre Palmyre et Circesium ?


— Je ne crois pas. Un avion à réaction parcourt des distances incroyables en quelques minutes, tu sais. Il n'est donc pas du tout certain qu'il y ait une garnison romaine à proximité.


— Par Jupiter... Si tu dis vrai, nous sommes peut-être tombés en pays ennemi !


Un lourd silence s'abattit soudain. Aurora noua les bras autour de la poitrine pendant que Lucius se mordait la lèvre d'inquiétude.


— Il faudrait chercher dans l'avion, dit finalement la jeune femme. Il y a une boussole sur le tableau de bord. Et un sextant. Mais j'avoue que je ne sais guère m'en servir. Je suis une fille de l'ère de l'électronique. Quant à toi, tu n'as jamais vu de boussole, si ma mémoire est bonne.


— Une... quoi ?


— Mmm. Un astucieux appareil inventé par les Chinois et rapporté en Occident au XIIe siècle... Mais n'en parlons plus et essayons de faire le point par rapport au soleil.


Elle levait les yeux vers l'astre quand un cri d'enthousiasme gonfla sa poitrine.


— Un jet ! Lucius, je viens de voir un jet! 


Il regarda le ciel à son tour.


— Qu'est-ce que c'est que cette traînée blanche? demanda-t-il. Une comète?


— Non, Lucius, non ! C'est le sillage d'un avion à réaction, plus gros et plus rapide que le char de fer. Oh, Mon Dieu... Nous sommes sauvés !


— Sauvés? Je ne comprends pas:


— Nous... nous sommes au XXe siècle, Lucius ! 


Aurora se jeta dans les bras de Lucius, qui l'accueillit avec un regard effrayé.


— Ma chérie, que me racontes-tu? Que je... j'aurais voyagé avec toi vers l'avenir?


— Exactement. Ce qui m'est arrivé il y a six mois vient de se reproduire... en sens inverse. Le trou noir, ou l'aberration temporelle qui m'avait projetée dans l'Antiquité, m'a renvoyée dans le futur. Avec toi.


Pour un peu, elle en aurait dansé de joie. Son monde... elle venait de réintégrer son monde... et Lucius l'accompagnait !


— Tu vas pouvoir réaliser tant de rêves, mon amour, lui dit-elle en l'embrassant fébrilement sur le cou, les joues, le bout du nez. Tu verras comme nous serons heureux !


— Mais enfin, Aurora, tu ne te rends pas compte... Je vais être complètement perdu, et...


— Tu ne le seras pas davantage que moi chez toi, coupa-t-elle. Tu t'adapteras, voilà tout!


— Mais on va me prendre pour un émissaire des dieux, exactement comme nous t'avons crue envoyée par la déesse de l'Aube ! Je ferai peur aux gens et on m'enfermera ! Ou bien on me réduira en esclavage !


— Non, Lucius, non ! Ceux de mon siècle ne fonctionnent pas comme cela. Ils sont bien moins crédules que les tiens. Et d'ailleurs, nous ferons en sorte qu'ils ne sachent rien de tes origines.


Au fur et à mesure qu'elle parlait, un subterfuge se mettait en place dans l'esprit de la jeune femme. Il ne fallait pas révéler à quiconque qui était Lucius. Parce que nul ne le croirait et il finirait enfermé dans un asile d'aliénés.


Un sourire triste se forma sur ses lèvres : les Romains avaient fait d'elle une esclave, mais ses contemporains ne seraient pas capables de voir en Lucius autre chose qu'un fou. Si elle n'y veillait pas, sa destinée dans son monde ne serait guère plus enviable que celle d'un vaincu de Rome.


Alors elle laissa son projet se dessiner nettement dans son esprit avant de l'exprimer.


Après une pause, durant laquelle Lucius garda posé sur elle un regard empreint de crainte et d'espoir mêlés, elle hocha la tête, satisfaite.


— J'ai trouvé, mon amour. Tu vas être Charlie Everett.


— Je... qui ?


— Charlie, mon ami Charlie, qui a préféré rester auprès de Jamille. Tu as la même stature que lui, puisque tu as réussi à revêtir sa combinaison. Lorsque les secours arriveront, ils...


— Un instant, coupa Lucius, pourquoi le secours arriveraient-ils? Nul ne sait que le char est tombé ici.


— Oh, si, Lucius. Un radar a dû capter le passage du Falcon et repérer sa chute. Et un satellite doit avoir photographié l'emplacement de l'épave. En ce moment même, un militaire, quelque part dans le monde, doit nous observer en train de discuter, aussi nettement que si nous étions à côté de lui. D'ici à une heure ou deux, un... oiseau de métal dont les ailes tournent au-dessus de... du corps, va se poser près de nous.


Lucius secoua la tête, puis se massa longuement le front.


— Je ne comprends rien à ce que tu me racontes, ma chérie.


— Cela ne me surprend pas. Mais je ne m'inquiète pas : tu comprendras bien vite. Et tu découvriras qu'il est plus aisé de s'installer dans la modernité que dans le passé. On s'habitue vite au confort et au progrès, tu sais.


— Non, je n'en sais rien.


— Aie confiance en moi et en tes capacités, Lucius.


— J'ai confiance. Parce que je t'aime. Je pourrais vivre n'importe où et n'importe quand pourvu que ce soit avec toi. Alors continue à m'expliquer comment nous allons procéder.


— Ah, oui. Tu vas donc être Charlie. Je ferai en sorte que nous soyons rapatriés directement aux Etats-Unis, sans transiter par la base d'Allemagne où ses supérieurs le connaissent. Il y a été muté dès la fin de son service militaire, personne ne le connaît donc en Amérique. Son dossier sera transmis et... le tour sera joué.


— Joué ? Mais tu oublies que je ne parle pas un mot de ta langue !


— Pas davantage que moi je ne parlais latin quand tu m'as découverte dans le désert. Or, j'ai appris. Tu feras de même. Je serai ton professeur.


— Mais les gens ne comprendront pas que je...


— Chut, Lucius, écoute-moi : quand les secours arriveront, tu te feras passer pour amnésique. Les médecins penseront que tu as oublié le langage et tous les automatismes de la vie quotidienne. Après tout, c'est exactement ce qui est arrivé à Charlie : il n'a pas pu parler pendant des semaines ! Et il ne savait même plus se servir d'une fourchette et d'un couteau! Tu seras mis en arrêt maladie et je me porterai volontaire pour te servir d'infirmière. Ainsi, pendant deux ou trois mois, tu resteras chez moi, à apprendre ma langue. Et aussi, à te servir d'un téléphone, d'une télévision, ou à conduire une voiture. Je te prodiguerai une formation accélérée ! Je serai ton Théodorus ! Et quand tu seras fin prêt pour ton nouveau monde, tu donneras ta démission de l'armée et tu iras prendre des cours privés de pilotage, puisque tu rêves de voler. Je quitterai l'armée aussi et, à nous deux, nous monterons une petite compagnie d'avions-taxis. Qu'en penses-tu, mon amour?


Aurora avait pris les mains de Lucius entre les siennes et scrutait avec fébrilité l'eau pure de son regard.


— J'en pense que... que si tu as été capable de t'adapter à mon époque et à ses mœurs, il n'y a pas de raison pour que, confronté à la même situation, je n'y parvienne pas moi aussi.


— Je suis certaine que tu réussiras, mon chéri, affirma Aurora, les yeux embués de larmes d'émotion. Parce que tu es un être exceptionnel, comme on n'en rencontre qu'un tous les... vingt siècles!


— Quand je pense qu'il aura fallu ce caprice du ciel pour que nous nous trouvions... Décidément, les dieux tenaient vraiment à ce que nous nous unissions.


— Je crois que nous étions faits l'un pour l'autre, mais qu'il y a eu une erreur dans le... planning des naissances, fit Aurora en souriant. Nous aurions dû voir le jour dans la même ère, mais une petite divinité facétieuse a brouillé les cartes. Heureusement, la déesse de l'Aube veillait. Elle savait que tu m'attendais quelque part et a fait en sorte que nous nous rencontrions.


— Pour vivre le plus grand des bonheurs. Tu deviendras ma femme au mois de Mars, sous la protection de Junon, et nous vivrons aussi heureux que si l'Olympe était notre foyer.


Aurora tendit ses lèvres, que Lucius prit avec passion.


— Je t'aime, mon centurion.


— Je t'aime, ma femme volante.
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